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INTRODUCTION
A voir la place qu'occupe aujourd'hui Téduca^tion populaire dans tous les états civilisés, on a quelque peine a s'imaginer qu'il n'en ait pas toujours été ainsi*, et il faut avoir l'histoire sous les yeux pour se cQnvaincre que ce souci du relèvement intellectuel et moral du peuple ne remonte guère au delà d'un siècle. Chose singulière, pendant que la France réalisait, au prix de la plus effroyable des révolutions, l'affranchissement politique des citoyens, c'était dans un pays voisin, la Suisse, qui devaij, ter aussi, profiter largement de cette révolution, qu'un homme de génie, aussi convaincu que modeste, travaillait presque dans la solitude à l'affranchissement intellectuel et moral des humblés, et, complétant l'œuvre de la France, ^'immortalisait en créant, au prix de son repos et de son bonheur, cette chose jusqu'alors à peu près^ inconnue : l'éducation populaire. Cet homme était Pestalozzi.
On peut en effet affirmer, sans crainte d'exagération, qu'avant lui l'éducation populaire n'existait
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pour ainsi dire pas. Même dans le seul pays où les hommes d'État s'en étaient le plus préoccupés, en Allemagne, elle était encore loin d'être une réalité. Sans doute, Luther en avait senti et proclamé la nécessité, mais depuis longtemps l'école populaire, qu'il avait vraiment créée, n'était plus guère qu'une classe de catéchisme. Toutefois il serait injuste de ne pas rappeler ici les efforts remarquables du pasteur Francke*, le fondateur du piétisme, et du philanthropiniste Rochow', cet ancien officier prussien devenu chanoine, qui, ému des misères des paysans, avait su comprendre que l'instruction était le seul moyen d'améliorer leur sort et avait foiidé de ses propres deniers une école où le pasteur n'avait rien à voir. Mais les fondations de Francke avaient conservé un caractère essentiellement religieux, et
1. C'est en 1695 que Francke (né en 1663, mort en 1727), ayant trouvé un jour dans le tronc des pauvres 4 thalers 16 gros (17 francs), conçut le projet de fonder avec cette somme une école pour les indigents. Plus tard, il fonda un séminaire ou école normale pour la préparation des instituteurs. C'est encore le caractère qu^ont aujourd'hui les célèbres établissements de Francke à Halle, mais avec l'adjonction de renseignement secondaire.
2. Rochow, né en 1734, mort en 1805, publia en 1772 son Livre scolaire pour les enfants des paysans^ ou a Vusage des écoles de village {Versuch eines Schulbuchs filr Kinder der Landleute, oder zum Gebrauch in Dorfsckulen), dans lequel il réclamait l'instruction gratuite pour le peuple. La même année, il se fit instituteur à l'humble école de Rerkahn, qu'il entretenait à ses frais, et qui devint bientôt un objet de curiosité et d'admiration universelle. Son programme comprenait : les exercices d'intelligence, la con» naissance du langage et des choses, et l'éducation morale. Il publia encore, outre VAmi des paysans (Der Bauecnfreund^ 1773) et l'Ami des enfants {Der Kinder freund, 1775), sorte de livres de lecture à l'usage des classes populaires, qui eurent alors un immense succès, un traité intitulé : De V amélioration du carac" tère national par les écoles populaires [Von Verbesserung des Nationalcharaklersdurch Volksschulen,\ll^).
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la Jtentative de Rochow, soutenue d'abord par le gouvernement de Frédéric II, mais suspecte au clergé, et dont le gouvernement réactionnaire de Frédéric-Guillaume II se garda bien de poursuivre l'expérience, n'avait eu d'autre résultat que d'attirer une fois de plus l'attention des hommes d Etat prussiens sur la nécessité d'organiser l'instruction populaire en dehors de toute Église, et de leur en démontrer la possibilité.
A part ces exceptions tout à fait isolées, les enfants du peuple n'allaient guère à l'école que pour y apprendre imparfaitement ^ lire et à écrire et, dans les pays protestants, pour épeler et réciter le catéchisme en vue de la confirmation. Encore le pasteur se déchargeait-il presque toujours de ce soin sur son aide, le sacristain. Souvent encore, l'office d'instituteur était rempli par des ouvriers de bonne volonté, d'anciens soldats ou même des domestiques ^êms place, qui réunissaient les enfants une heure ou deux le dimanche pour leur enseigner, comme ils le pouvaient, à lire et à écrire. Le métier de maître d'école était devenu le refuge de tpus ceux qui ne trouvaient pas à s'employer ailleurs, et c'est k de tels éducateurs que fut abandonnée, à peu près partout, l'insiruction du peuple jusque vers la fin du xviii® siècle.
La méthode valant généralement ce que valent les maîtres, on s'imagine ce qu'elle pouvait être dans de telles conditions. La férule tenait le plus souvent lieu de toute pédagogie, et dans les cas les plus favorables, la mémoire était la seule faculté exercée. Sans doute, Coménius avait déjà, au
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XVII' siècle, réalisé un progrès considérable et indi<jué en partie la route à suivre en montrant le profit qu'on pouvait t^*ër, pour l'enseignement, de l'observation directe, ou par l'image, des choses sensibles, et en créant la méthode appelée depuis iAtuilife, ou enseignement par l'aspect.^ Mais ses procédés, purement empiriques, étaient tombés dans l'oubli; et Basedow, en les reprenant plus tard, il la fin du xviii° siècle, sans voir d'ailleurs toute refendue du problème pédagogique qui restait à résoudre, ne les avait appliqués qu'à l'instruction des enfants de la bourgeoisie, 'de sorte que sa tentative n'avait guère pu profiter qu'à l'enseignement secondaire. Enfin Rousseau lui-même, s'il fut le grand émancipateur du peuple, ne songea guère à l'éducation des enfants du peuple : il était d'avis, on le sait, que le pauvre n'a pas besoin d'éducation, et allait Jusqu'à déclarer qu'il ne s'occuperait jam.ais d'un enfant malade et chétif, dùt-il vivre jusqu'à quatre-vingts ans. C'est la gloire impérissable de Pestalozzi d'avoir non seulement remis en honneur les procédés de la méthode intuitive, déjà connus et appliqués, mais surtout d'avoir vu à la fois l'importance sociale de l'éducation populaire, y compris celle des déshérités, et les moyens , les plus propres â en fixer la pédagogie.
Faut-il croire Pestalozzi lorsqu'il nous dit luimême, au moment où il publia ses premiers écrits pédagogiques, qu'il « n'avait pas lu un livre depuis trente ans », et qu'il « ne savait rien de ce qu'avaient l'ait et voulu Housseau et Huiiedow », bien que depuis ceux-ci « la moitié du monde edt été agitée un faveur
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de la réforme de l'éducation » *? Ses rapports avec Iselin prouvent assez cm'il ne pouvait ignorer complètement Tœuvre bruyante des philanthropinistes, ainsi que nous Tavons démontré ailleurs^. Quant à V Emile y à l'époque où vécut Pestalozzi, il n'y avait même pas besoin de l'avoir Iti pour en subir l'influence, qui fut universelle : lui-même fait allusion à cette influence dans un passage que nous citons plus loin ', et où il reconnaît foripellement aussi l'avoir lu. Mais si l'on ne peut nier que Pestalozzi ait profité, fût-ce même inconsciemment, du mouvement d'opinion créé par Rousseau et par Basedow, et même en particulier de quelques-uns des procédés pédagogiques remis en honneur,' mais non inventés par ce dernier *, il faut reconnaître que son originalité n'en fut pas moins entière et puissante, parce qu'elle résida surtout dans sa personne, et que l'ensemble de ses idées constitue bien une doctrine nouvelle et un réel progrès, ainsi qu'il résulte de l'exposé qui fait l'objet de ce livre.
On ne peut apprécier d'une façon juste et complète l'œuvre d'un homme qui fut à la fois un praticien et un théoricien de la pédagogie, sans connaître sa vie et ses écrits. Après l'imposante masse de documents patiemment recueillis et publiés par M. Morf, l'introduction très complète, malgré quel-
Voir p
4. Lire à ce sujex les plaintes da philanlhropiniste Wolke : Morf, Zur Biographie PestalozzCs^ III, pp. 168 et suiv.
qiies erreurs, de M. Fr. Mann à son édition des (J'u^i-es choisies, la belle étude biographique de M. J. Guillaume, et les précieux renseignements roiirnis par les Feuilles pestalozziennes de M. Otto Ilunziker, direeteur du ^Hsée/»es(o/o;3ie« de Zurich', e\ par les Etudes pestalozziennes de M. Seyffarth, pour ne citer que les meilleurs parmi les innombrables travaux existants ', la biographie de Pestalozzi n'est plus à faire, et peut tout au plus s'enrichir (je documents nouveaux. Il nous a donc paru suffisant de n'eu donner que le résumé indispensable, puisé à ces sources de valeur indiscutable. Mais, jusqu'à présent, il manquait encore un exposé clair et, autant que possible, complet des doctrines du grand pédagogue, qui se trouvent disséminées dans la masse de dix-huit volumes et exprimées sous une forme très peu littéraire, dans une langue souvent obscure et même incorrecte, et par conséquent presque inaccessible à la plupart des lecteurs. C'est surtout ce travail que nous avons entrepris, en tâL'liant de mettre un peu d'ordre et de lumière dans ce cliaos, et en soumettant l'auteur à la rigidité il'iiii plan que nous reconnaissons incompatible avec Ruii caractère. Nous savons à quel reproche nous Uûus exposions en procédant ainsi. Mais si l'on admet l'impossibilité et aussi l'inutilité de reproduire in e.i'lenso une masse aussi compacte d'écrits dont beaucoup, même en se bornant strictement aux œuvres pédagogiques, ont perdu pour nous de leur intérêt, -
. Fondé en 1879 aous le nom de Pestaloizi-Sliibchen ', Voir la Bibliographie, p. 209.
Zes chiffres placés après les titres des ouvrages lie Pestalozzi cités au bas des pages renvoient aux numéros des paragraphes de l'édition des Œuvres choisies publiée par Pr. Mann {Voir la Bibliographie, p. 290).
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L'ENFANCE ET LA JEUNESSE DE PESTALOZZI
Premières années de Pestalozzi. — Sa première éducation. — Ses études. — Influence des écrits de Rousseau. — La Société helvétique. — Idées économiques de Pestalozzi. — Il se fait agriculteur. — Son mariage. — Insuccès de son exploitation agricole.
Henri Pestalozzi, issu d'une famille de réfugiés protestants italiens établie à Zurich vers le milieu du XVI** siècle, naquit dans cette ville le 12 janvier 1746. Son père, Jean-Baptiste Pestalozzi, qui avait alors vingthuit ans, jouissait d'une certaine réputation comme chirurgien et oculiste; mais il mourut en 1751, laissant sa femme dans une situation des plus modestes, avec la charge de trois enfants : Henri, alors^ à peine âgé de
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cinq ans, un frère âgé de six ans, qui plus tard devait prendre la mer pour ne plus revenir, et une plus jeune sœur.
Pestalozzi attribue lui-même à son éducation exclusivement maternelle, d'abord sa sentimentalité exagérée, et aussi l'absence des qualités viriles qu'une direction paternelle est seule capable de développer. Faible et délicat de naissance, n'ét^t jamais, comme il dit, a sorti de derrière le poêle n, il resta le plus maladroit et le plus gauche des enfants de son âge, dont il était la r^sée, et, ce qui était le plus grave, il n'apprit rien de la Vie ni de la connaissance des hommes. « Aussi », dit-il, a je devins naturellement dès mon enfance la victime de quiconque voulait se jouer de moi. » Le maître d'école affirmait d'ailleurs a qu'on ne tirerait jamais rien de cet enfant », et ses camarades se moquaient tous de lui è cause de sa physionomie désagréable, de sa négligence et de sa malpropreté extraordinaires.
Le grand-père de Pestalozzi, pasteur à Hongg, canton de^ Zurich, s'occupait beaucoup de l'école de son village, surveillant l'instruction des enfants, visitant les familles, exerçant en un mot un véritable rôle d'éducateur vis-àvis de la population dont la direction spirituelle lui était confiée *, et il n'est pas douteux que cet exemple, joint au spectacle des misères des populations rurales, n'ait frappé le jeune Pestalozzi et influé de bonne heure sur sa vocation.
Après avoir fréquenté d'abord l'école primaire, Pestalozzi passa au petit collège, puis au gymnase de Zurich (Collegium humanitatis) et enfin au Carolinum, appelé aussi Collegium publicum y sorte de gymnase supérieur, où enseignaient deux hommes célèbres dans l'histoire de la littérature allemande, Bodmer et Breitinger, qui devaient exercer sur lui la plus grande influence. Il reconnaît lui-même qu'il ne profita pas toujours de l'enseignement donné dans ces établissements autant qu'il eût été dési-
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rable. D'ailleurs les professeurs du Garolinum étaient des hommes fort distingués, sans doute, et de haute culture, mais n'ayant pas assez le sentiment des nécessités de la vie pratique. « Liberté^ indépendance ^ bienfaisance, dévouement et amour de la patrie : tel était lemot'd'or^^iiâ^ de notre éducation publique. Mais on négligeait de donner le m\)yen d'arriver à tout cela, c'est-a-dire de fonder la culture intellectuelle sur un développement suffisant et solide des facultés pratiques les plus indispensables pour atteindre ce but *. » * ^
L'apparition de VÉmile vint à ^iiQpos pour surexciter ces aspirations idéa^les. « Mon esprit déjà trop porté aux utopies et trop peu aux choses pratiques fût saisi /*^ d'enthousiasme à la lecture de ce livre, si plein d'utopies et si^ éloigné des choses pratiques^. » Comme tant d'autres, Pestalozzi crut trouver dans les doctrines de Rousseau le «remède universel » qui devait régénérer l'éducation et par la le genre humain.
Le Contrat social fit égàfement sur lui une impression profonde, qui eut pour résultat de le faire renoncer à la carrière ecclésiastique à laquelle il se destinait comme la plupart des élèves du Garolinum, et de lé déterminer à embrasser celle du droit, qui lui paraissait plus propre à lui donner les moyens, tôt ou tard, d'être utile à ses concitoyens et à sa patrie. Mais il fut dissuadé de ce projet par son ami Bluntschli, qui l'adjura de ne pas embraser une carrière que son caractère bon et confiant rendrait pour lui fort dangereuse : « Cherche une carrière calme et paisible », lui dit-il, « et ne te livre jamais à aucune entreprise importante sans avoir près de toi un homme calme et de sang-froid, ayant la connaissance des hommes et des choses, si tu ne veux pas t'exposer aux dangers d'un grand échec.^»
1. Schwanengesang^% 163. Dans un article intitulé Agis, paru en 1766 dans les Lindauer Nachrickten, Pestalozzi nous montre un roi de ce nom réformant les mœurs de Lacédémone d'après les idées de Rousseau. (Ed. Seyffarth, vol. VIII.)
bid
Pestalozzi s'élait affilié à la Société lielvctique, fondée par Bodmer pour répandre dans la jeunesse le^ idées libérales. Les séances hebdoifiadaîres de celte société étaient surtout consacrées à des conférences dont les théories politiques de Rousseau fournissaient le principal sujet. Ces réunions devaient naturellement devenir suspectes aux: autorités, car les patries, comme ils s'appelaient eux-mêmes, ne se gênaien'l pas pour y dénoncer les abus de poQvoir dont se rendaient cou- •., pables maints fonctionnaires. C'est dans un journal fondé par cette société, dér Erinnerer, et auquel collabora le jeune Peslaloïzi, alors à peine âgé de vingt ans, qu'iïn trouve les premières traces de sa vocation pédagogique. Il y exprime, en efTet, le souhait u que quelqu'un fasse imprimer un petit recueil de principes d'éducation, bons et simples, à ta portée du commun des citoyens ou des paysans, et que des personnes généreuses fassent répandre ce recueil dans le public gratuitement ou pour le (ri-ixd'un schilling (six centimes) «. Les relations de Pestalozzi avec la Société helvétique lui attirèrent de sérieux désagréments, qui ne firent qu'augmenter sa haine de la tyrannie. Dès ce moment il passa aux yeux de l'autorité poiir un démagogue.
L'amour de la nature était alors à l'ordre du jour, et Rousseau, non content d'y convertir ses contemporains par ses écrits, s'eirorçait encore, à l'occasion," de les entraîner par ses paroles. Bodmer nous apprend qu'un jour, en se rendant à Genève, l'auteurjle Vi:inile reçut la visite d'un des jeunes/iairiores helvétiques, Schulthess, a qui il vanta l'état de cultivateur comme le plus heure de tous. « Dans le pays de l'esclavage n, lui dît-il, i il faut être artisan, dans celui de la liberté il faut se faire agriculteur, s Et il lui raconta o qu'il existait en Italie une association de paysans dont le premier article des statuts portait qu'aucun d'eux ne devait s
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Il n*en fallait pas tant pour sédiuire une jeunesse déjà enthousiasmée par les écrits des physiocjrates*.
Pestalozzi, suivant l'entraînement général, renonça tout à coup aux choses livresques [Buchersachen] et résolut de se vouer à l'agriculture. Sur la recommandation de Lavater, il se rendit, dans le courant de l'automne de 1767, à Kirchberg, dans TEmmentlial Bernois, chez un propriétaire rural nommé Tschiffeli, qui dirigeait avec succès une importante exploitation agricole. A peine arrivé, il écrivait : « Me v^ilà donc ièi, et mon bonheur dépasse toute attente. Je vais apprendre l'agriculture dans toute son étendue, et certainement devenir indépendant du monde entier... » Et un peu plus tard : « J'ai maintenant une carrière lucrative... J'étudie le métier à fond et je suis cei*tain de pouvoir ainsi m'établir=^. »
Ces lettres si pleines d'illusions étaient écrites à la sœur d'un de ses amis, Anna Schulthess, fille d'un négociant estimé de Zurich, dont il sollicitait la main, bien qu'elle eût sept ans de plus que lui. Mais les parents de la jeune fille se montraient défiants. II ne se rebuta pas néanmoins, et, en attendant le consentement désiré, il persévéra dans ses études agricoles. Revenu à Zurich au bout d'un an, il acheta avec ce qui lui restait de l'héritage paternel une lande inculte dans la plaine de Birrfeld, canton d'Argovie, pour y faire en grand la culture de la garance et des légumes, et réussit à intéresser à son entreprise le père d'un de ses amis, le banquier Schulthess, qui s'associa avec lui pour la somme de quinze mille florins.
Cependant les parents d'Anna continuaient à refuser leur consentement. Il fallut l'intervention d'amis tels que Lavater, Fùssli, Holz et Heidegger, bourgmestre de Zurich, pour obtenir qu'ils ne s'opposeraient pas par
1. Notamment par le Paysan philosophe de Hirzel {Die Wirtschafî eines phitoaophischen Bauern, 1761).
Morf, lÂiW,, t. î, p
la force à cette union. Ils laissèrent partir leur fille sans autre dot me son trousseau, son clavecin et sa tirelire. ce II faudra », lui dit sa mère en la quittant, « que tu te contentes de pain et d'eau. » Le mariage eut lieu le 30 septembre 1769, dans l'église de Gebistorf, en présencç de quelques amis seulement. Pestalozzi avait alors vingt-trois ans et sa femme trente.
Le résultat de Tentreprise agricole fut pitovable, et il fallut l'intervention active d'amis communs pour empêcher l'associé de Pestalozzi de rompre immédiatement le contrat et rendre quelque tranquillité et quelque espoir au jeune couple, que la naissance d'un fils était déjà venue remplir de joie.
CHAPITRE II
NEUFIOF
I. L'Orphelinat (1771-1780). — Installation ù Ncuhof. — Nouveaux embarras. — Fondation d*un orphelinat pour les enfants pauvres. — Éducation et travail industriel. — Existence pénible de Pestalozzi. — Fermeture de l'orphelinat.
II. PÉRIODE d'activité LITTERAIRE (1780-1798). — Premiers écrits de Pestalozzi. — Léonard et Gertrude. — Importance de cet ouvrage pour la notoriété de Pestalozzi. — Il est fait citoyen français. — Relations avec Nicolovius, Klopstock, Wieland, Goethe, Herder et Jacobi. — Visite de Fichte.
Au printemps de 1771, Pestalozzialla avec sa famille s'installer dans sa nouvelle demeure , qu'il appela Neuhof.. Des hommes compétents envoyés par le banquier Schulthess pour constater sur place l'état de l'entreprise, durent reconnaître qu'elle marchait de plus en
NEUHOF ^
plus mal, par suite de Timprévoyance et de Tincapacité de Pestalozzi *. Cette foiç, Schulthess se retira définilivement de l'affaire, avec une perte de cinq mille florins.
Loin de se décourager, Pestalozzi résolut de continuer avec ses seules ressources. Accablé de dettes, il aggrava encore sa situation^Q^ adjoignant à son exploitation agricole une filatîîr? diecoton. Mais iT n'avait pas plus ce gu'il fallait pour réussir dans l'industrie que dans Tagrî culture : « Il manque d'ordre, d'hal^ileté et de patience », écrivait un de ses beaux-frères, Henri Schulthess, qui lui était venu en aide pour cette nouvelle entreprise, « et ne sait pas avancer par degrés. Il faut qu'il renonce au commerce et à la fabrication, sous peine j d'être un tourment et une honte pour lui-même et pour notre famille. 9 Lui-même disait plus tard : « La cause de l'insuccès de mon entreprise n'était pas en elle-même, elle était ^essentiellement et exclusivement en moi et dans mon incapacité absolue pour tout genre d'entreprise e^eant des qualités éminemment pratiques*. » Au bout de peu de temps, les dettes de Pestalozzi s'élevaient à la somme de quinze mille florins, et ce ne fut que grâce à la générosité de ses beaux-frères, qui renoncèrent à leur part d'héritage, qu'il échappa à la ruine complète.
Toutes ces difficultés ne l'empêchèrent pas de s'occuper lui-même de l'éducation de son (ils, Jacques, dont il tint au commenoemeirt de 1774 un journal très régulier, où nous voyons déjà en application les principes essentiels du grand rénovateur de la méthode intuixive '.
C'est aussi à cette époque qu'il conçut le projet d'organiser, par voie de souscription, une maison d'éducation pour les enfants pauvres, orphelins ou abandonnés, alors confiés en général à des paysans qui, le plus sou-
Ibid
3. Voir ce journal dans la nouvelle édition des Œuvres coni" plètes de Pestalozzi^ par Seyffarth, vol, III, pp. 224 et suiv., et l'extrait que nous en donnons plus loin, p. 139.
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vent, ne faisaient qu'exploiter leur travail^ans se soucier de leur éducation, quand ils ne les obligeaient pas à mendier sur les routes. Il se proposait donc de recueillir chez lui des enfants indigents, et tout en les faisant travailler à la filature pour leur entretien, de leur donner une éducation conforme à leur état, afin de les préparer à une vie active et utile, en les préservant de la misère et de la corruption morale. Pour lui, le vrai moyen de venir en aide à ces malheureux n*était pas de leur faire Taumône par pitié ou par commisération, « mais bien de développer et de mettre en action la force que possède chaque homme pour satisfaire ses besoins et accomplir les travaux et les devoirs que comporte sa situation * ». Aussi , dans son plan, l'éducation figurait-elle en première ligne.
A une époque où les idées philanthropiques étaient si répandues, un pareil dessein ne pouvait manquer d'attirer l'attention. Grâce au concours actif d'amis convaincus, tels que le pasteur Schinz de Zurich, Lavater, Fiissli, de quelques riches habitants de Bâleet de Berne, et surtout du philanthrope Iselin, disciple de l'économiste Quesnay et de Rousseau, dont la passion pour le bien social et l'éducation populaire devait faire un protecteur tout naturel de Pestalozzi, ce dernier reçut de tous cotés d'importantes souscriptions, et même un prêt d'argent sans intérêts. Il put ainsi ouvrir sa maison, dès la fin de 1774, à une cinquantaine d'enfants pauvres ou abandonnés, dont quelques-uns avaient été recueillis par lui-même dans la rue. L'œuvre fut placée sous la surveillance du bailli Millier de Marnen.
Pestalozzi ne négligea rien pour développer les facultés de ces petits malheureux, et tenta de faire à la fois leur éducation intellectuelle, morale et religieuse, en associant au travail manuel des exercices de lecture, d'écriture, de calcul, et des entretiens édifiants. Malheureusement, la plupart de ces enfants étaient déjà trop atteints par le vice pour pouvoir profiter de cette bien-
Biite an Menschenfreunde, etc. Voir p. 9, note
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faisante direction. Quelques-uns même étaient déjà tellement habitués à la mendicité et au vagabondage, qu'ils étaient à l'avance réfractaires au genre de culture qu'on voulait leur donner. Bien mieux, les parents de plusieurs d'entre eux se plaignaient de ce que la situation de leurs enfants ne répondît point à leur attente *. Au milieu de ces difQcultés, Pestalozzi commit encore la faute de joindre, à sa filature un commerce de tissus de coton, qui ne réussit pas mieux. L'établissement tomba dans une prompte décadence, et bientôt son fondateuw se trouva dans l'impossibilité de faire face à ses engagements.
Dans sa détresse, Pestalozzi envoya à Iselin, avec prière de la publier dans ses Ephémérides^ ^ une adresse aux philanthropes ', pour les inviter à soutenir son œuvre.
Tout en reconnaissant ses fautes, il refusait de se laisser convaincre des difficultés qui l'arrêtaient. Plus elles grandissaient, plus son courage augmentait : « Quand il y en aurait encore davantage, et que l'ombre' de forces qui me restent serait encore moindre, j'aspirerais jusqu'à mon dernier souffle vers mon but... G'est^ une joie indescriptible de voir grandir et se développer déjeunes enfants, garçons et filles, naguère misérables, de voir le contentement peint sur leurs visages, de former leurs mains au travail, d'élever leurs cœurs jusqu'au Créateur, de voir les larmes de l'innocence en prière briller dans les yeux d'enfants aimés, et- de pressentir dans une race dégradée et perdue l'espoir lointain de sentiments et de mœurs dignes de la jeunesse. C'est une joie et une félicité indescriptible de voir grandir l'être humain, image de son Créateur tout-puissant, sous des formes et avec des dons si multiples, et de décou-
EphemerUlen der Menschheii (1776-1778 et
3. Bitie an Menschenfreunde und Gônner zu giitiger Unierstiit' zung einer Anstalty armen Klndern aiif einem Landhause Auferzithung und Arbeii zugebeny \111.
vrir alors, là où personne ne s'y attendait, chez le fils misérable et abandonné du plus pauvre manœuvre, peut être un esprit distingué, un génie à sauver. »
Les rapports publiés en 1778 par Pestalozzi dans les Ephémérides nous donnent des détails intéressants sur la marche de son établissement, qui comptait alors cinquante personnes, dont trente-six enfants, sept ouvriers ou ouvrières et quatre domestiques. Les bénéQces n'étant pas en rapport avec les charges, tout ce monde vivait dans un état voisin de la misère. « Pendant des années », dit-il « je vécus au milieu de plus de cinquante petits mendiants, partageant dans la pauvreté mon pain avec eux, vivant moi-même comme un mendiant, pour apprendre à des mendiants à vivre comme des hommes ^ » Faute de ressources et criblé de dettes, Pestalozzi se vit obligé, au commencement de Tannée 1780, de fermer les portes de son établissement, et il n'échappa à la ruine complète que grâce à l'aide de quelques amis et à la bonté touchante de ses créanciers.
Gomme on pouvait s'y attendre, il ne manqua pas de voix dans le public pour le railler de son échec. Ses meilleurs amis ne se gênaient pas pour dire « qu'il finirait ses jours dans un hôpital ou même dans une maison de fous* ». Un seul ne l'abandonna pas : ce fut encore le bon Iselin, « son Iselin », comme il l'appelle, « son père, son maître, son soutien, sa consolation », qui lui rendit la foi en lui-même et l'engagea, d'accord avec Fiisslî, à écrire des livres pour le peuple.
Pestalozzi ne vit dans ce nouveau genre d'activité qu'un moyen d'améliorer sa situation, car personne moins que lui n'était doué pour écrire. « J'avais telle-
Schwanengesang, g
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ment négligé ma culture personnelle, que j'en étais presque arrivé à ne plus pouvoir écrire une ligne sans commettre de fautes ^ » « Il se résigna donc à écrire », nous dit-il, « comme il se fût résigné alors à faire des perruques, pour donner du pain 'à sa femme et à son enfant. »
Deux premiers opuscules, la Veillée d'un solitaire * et un discours sur une question proposée par la Société d' encouragement de Baie [De l'opportunité de restreindre le luxe des citoyens dans un petit Etat vivant de commerce '), ayant passé inaperçus, Pestalozzi essaya d'écrire cinq ou six histoires dans le genre des Contes moraux de Marmontel, qu'il avait justement sous la main. De ces essais, le dernier seul lui plut : c'était Léonard et Gertrude *, ' sorte de roman social, le premier de ses ouvrages importants, celui auquel il dut sa renommée, et « qui coula de sa plume sans qu'il sût comment, sans qu'il en eût en 7 tête le moindre plan, ni qu'il eût songé à en faire un' ». La première partie, corrigée par Iselin, parut en 1781, à Berlin, sans nom d'auteur, et en 1783 suivit une traduction française éditée également à Berlin ® ; les trois autres parties parurent successivement en 1783, 1785 et 1787. Entre temps, il faisait paraître : Christophe et Élise (1782), sorte de commentaire de la première partie de Léonard et Gertrude^ mais qui n'eut aucun succès; puis une feuille périodique intitulée : Ein Schveizerblatt (1782), dans laquelle, sur le conseil d'Iselin, il devait traiter de « tout ce qui, petit ou grand, est bon
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6. Léonard et Gertrude, ou les Mœurs villageoises telles qu*on les retrouve à la ville et à la cour. Histoire morale traduite de Valle' mand : Avec douze estampes dessinées et gravées par D. Chodowiehiy Berlin, 1783.
pour l'usage domestique », mais qui cessa de paraître au bout d'un an ; enfin, un discours Sur la législation et r infanticide (1783), à propos d'une question mise au concours par un philanthrope, et un recueil de fables et de paraboles satiriques intitulé : Figures pour mon ABC * (c'est-à-dire Léonard et Gertrude), écrit vers la même époque, mais publié seulement en 1797.
Le succès de Léonard et Gertrude, en Allemagne non moins qu'en Suisse, dépassa toute attente. Les journaux et les almanachs furent remplis de l'éloge de ce livre, qui faisait un singulier contraste avec les romans immoraux du temps. L'auteur, dont le nom avait été révélé au public par les Ep/témérides, reçut de tous côtés de précieux encouragements. La Société économique de Berne, entre autres, lui décerna, outre une somme de trente ducats, une médaille d'or de la valeur de vingt ducats, qu'il dut malheureusement vendre quelques semaines après. Maints personnages importants lui envoyèrent leurs félicitations : le comte de Zinzendorf entre autres, ministre des finances de l'empereur Joseph II , lui écrivit pour le féliciter particulièrement d'avoir osé attirer l'attention de la noblesse et de la bourgeoisie sur les besoins moraux et matériels des populations rurales. c( Actuellement », disait-il, « les classes sont tellement étrangères les unes aux autres et isolées, que l'on oublie • presque que la dernière nourrit les deux autres. Vos plans et vos tentatives sur l'éducation des pauvres, sur l'amélioration des enfants abandonnés, et en particulier tout ce que vous demandez pour l'instruction du peuple, en un mot tout ce qui devrait faire l'objet de mesures légales, sera pour moi de grande importance, et je recevrai avec le plus grand plaisir tout ce que vous m'écrirez à ce sujet*. » Cette correspondance du ministre autrichien et de l'auteur de Léonard et Gertrude dura jusqu'en 1790. Pestalozzi eut également, à l'occasion de son livre.
Lettre datée de Vienne, le 26 ayril
NEUHOF - 13
une correspondance intéressante avec le comte de Hohenwart, ministre du grand-duc Léopold de Toscane, qui lui fit entrevoir la possibilité d'obtenir dans ses^ Etats un poste où il pourrait appliquer ses idées. Malheureusement, lorsque Léopold eut succédé, en 1790, à son frère Joseph sur le trône impérial d'Allemagne, il ne donna aucune suite à ces avances et laissa même sans réponse un mémoire que Pestalozzi lui avait envoyé.
C'est aussi pendant cette période que Pestalozzi s'affilia à Tordre allemand des Illuminés, sorte de francmaçonnerie dont il faisait sûrement encore partie en 1782, et qui disparut en 1784.
En 1791, Pestalozzi fit à Zurich la connaissance de Nicolovius, qui devint plus tard conseiller d'Etat prussien, chargé de la direction de l'instruction publique *, et avec lequel il entretint longtemps une correspondance intime. Dans le courant de l'été de 1792, s'étant rendu à Leipzig pour voir sa sœur, il y fit aussi la connaissance de Klopstock, de Wieland, de Goethe, de Herder et de Jacobi. Enfin, en 1793, il reçut à Richtersweil, où il était venu passer quelques mois chez son oncle Hotzer, la visite de Fichte, alors fixé à Zurich, et dont la femme , était liée d'amitié avec la sienne. Cette visite acheva dej' sceller leur amitié, car Fichte avait déjà conçu une grande estime j^our Pestalozzi, dont il appréciait beaucoup les idées sur l'éducation populaire, et il lui promit de l'aider de tout son pouvoir à les réaliser, hes Discours à la nation allemande prouvent que le philosophe allemand n'oublia pas sa promesse '.
La notoriété de l'auteur de Léonard et Gertrude s'était étendue même jusqu'en France. Par son décret du 26 août 1792, l'Assemblée législative lui décernait, en même temps qu'à Washington, Schiller, Klopstock et quelques autres étrangers illustres, le titre de citoyen français.
Voir p
Tant de témoignages de sympathie ne suffirent pas à tirer Pestalozzi de la misère dans laquelle il ne cessait de se débattre, ni à lui faire trouver le champ d^action qu'it rêvait depuis si longtemps pour l'application de ses idées. Après la fermeture de son établissement, sa propriété avait continué de dépérir, faute de bras et de capitaux. Des dmis rengagèrent à la vendre, mais il s*y refusa obstinément, rêvant toujours d'y réaliser ses plans.
Le dernier écrit que Pestalozzi fit paraître pendant son séjour à Neuhof fut un essai philosophique intitulé : Mes recherches sur la marche de la nature dans le dé^e^ loppement du genre humain *, déjà composé depuis 1793, mais qui ne parut qu'en 1797. On ne fit aucune attention à cet ouvrage, auquel Pestalozzi cependant attachait une grande importance, et il en éprouva un vif chagrin.
CHAPITRE III
Vocation pédagogique de Pestalozzi. — Appui de Stapfer et de Legrand. — Fondation de l'orphelinat de Stanz. — L'enseignement de Pestaloezi. — Succès de l'œuvre, arrête par les événements. — Départ de Pestalozzi.
En 1798, la Suisse étant devenue, par le contre-coup de la Révolution française, la République helvétique, une et indivisible, le ministre des arts et des sciences, Stapfer, philosophe et philologue distingué, « l'homme
1. Meine Nachforschunijen iiber den Gang der Natur in der Entwicklung des Menschengeschlechts, 1797. Cet opuscule a été réédité en 1886, par M. Hunziker, avec une introduction et des notes très intéressantes. (Voir p. 176, note 1.)
qui jouait alors le premier rôle en Suisse », résolut d'entreprendre la réforme des écoles populaires et surtout des écoles rurales, dont Tétat était lamentable, et même de fonder des écoles normales. Pestalozzi crut enfin le moment arrivé pour la réalisation de ses rêves. Des amis lui ayant offert, pour lui venir en aide, une situation politique, il se souvint du conseil de son ami Bluntschli et refusa net; et aux instances de Stapfer qui ' lui promettait son appui pour cette carrière, il répondit simplement : Je veux être maître d'école *.
Peu de temps après, le 21 mai 1798, Stapfer étant absent, Pestalozzi écrivit' en effet au ministre de la justice pour lui offrir ses services en vue d'une « réforme profonde de Téducatlon et des écoles pour les classes inférieures du peuple ». Il fit part également de ses idées et de ses projets à Legrand, l'un des membres du Directoire suisse, qui reconnut avec lui « que la culture du peuple atteindrait son maximum d'action par l'éducation complète d'un nombre assez grand d'individus pris dans les classes les plus pauvres et à la condition que ces enfants, loin d'être enlevés à leur milieu par*cette éducation, y seraient au contraire retenus plus fortement », '
Au retour de Stapfer, Pestalozzi lui soumit son plan d'organisation d'une école pour les enfants pauvres, semblable a celle qu'il avait décrite dans Léonard et Gertrude, Le Directoire approuva ce plan et promit, avec une subvention annuelle de trois mille francs, de donner toutes les facilités désirables pour l'installation. Mais la difficulté de trouver un emplacement convenable retarda l'exécution de ce projet. En attendant, le Directoire, confiant dans le dévouement de Pestalozzi à la cause de la liberté, le chargea de rédiger une adresse aux cantons qui n'avaient pas encore accepté la Constitution, et lui confia la direction de V Hehetisches Volksblatt, feuille politique fondée par le gouvernement.
L'occasion d'utiliser ses services pour l'enseignement
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public ne se fît pas longtemps attendre. La petite ville de Stanz, chef-lieu du canton de Nidwalden, ayant été, à la suite d'une révolte, mise en cendres par les troupes du Directoire, le gouvernement eut à s'occuper de plus dé cinq cents enfants orphelins ou dont les parents res< taient sans ressources, et décida, le 5 décembre 1798, la fondation d'un orphelinat, dont la direction fut confiée à Pestalozzi, sous la surveillance du curé Businger et du commissaire du gouvernement Truttraann. Le nouvel établissement fut installé dans une annexe du couvent des Clarisses à Stanz, et organisé immédiatement pour recevoir quatre-vingts élèves, avec une dotation provisoire de six mille francs.
Plein d'ardeur, Pestalozzi se rendit dès le 7 décembre à Stanz. a J'y allais volontiers », dit-il. « En voyant que je pourrais travailler à la réalisation du grand rêve de ma vie, mon enthousiasme m'aurait fait aller jusqu'aux plus hauts sommets des Alpes, je dirais presque sans feu ni eau, si on m'avait seulement laissé commencer. » Il rencontra des difficultés matérielles très grandes, mais ne se laissa pas rebuter. Le 14 janvier 1799 furent admis les premiers enfants; mais, faute de lits, ils durent rentrer le soir chez eux, d'où ils revinrent couverts de vermine. Obligé de tout faire, n'ayant pour toute aide qu'une femme de service, secondée par sa fille, Pestalozzi travaillait jour et nuit, tour à tour directeur, professeur, garde-malade, serviteur des enfants confiés à ses soins. Quatre semaines après, l'établissement comptait soixantedeux élèves, dont cinquante seulement avaient des lits. Malgré l'hostilité évidente de la population catholique de Stanz, qui voyait en Pestalozzi un hérétique, et de plus un serviteur du gouvernement étranger, il ne négligea rien pour s'attacher les enfants, dont il s'occupait avec une sollicitude paternelle. Gomme à Neuhof, et conformément au plan qu'il avait soumis au Directoire, il voulut d'abord mener de front l'enseignement proprement dit et le travail manuel, mais il reconnut bientôt qu'il était inutile d'y songer avant d'avoir réalisé ce
qu'il appelait « V éducation élémentaire, tant au point de vue de l'étude que du travail ». Il considérait d'ailleurs le travail manuel surtout au point de vue de son utilité, à la fois comme exercice physique et comme préparation à gagner sa vie. De même, son but était moins d'enseigner à lire et à écrire aux enfants que de développer par l'exercice leurs facultés morales dans le plus de sens et avec le plus d'énergie possible. C'est pourquoi il avait pour principe général de porter à leur plus haut degré de perfection les notions même les plus insignifiantes qui faisaient l'objet de son enseignement. De cette manière, les plus avancés de ses élèves purent bientôt devenir ses auxiliaires : ainsi, il plaçait un enfant avancé entre deux moins avancés, afin de mettre chaque individu à même d'enseigner aux autres.
L'enseignement de la morale, borné aux notions du droit et du devoir, était surtout pratique, et fondé, suivant le principe de Pestalozzi, sur les notions intuitives, c'est-à-dire se rattachant à l'expérience de l'enfant : pas de discours, pas d'exposition didactique; on saisissait toutes les occasions que fournissaient les circonstances quotidiennes dans l'entourage des enfants. Tout le secret de cette éducation était dans le dévouement du maître : « Je ne connaissais ni ordre, ni méthode, ni art, qui ne fussent fondés sur les conséquences naturelles de la conviction qu'avaient les enfants de mon amour pour eux. »
Le Directoire fut informé du succès de l'oeuvre par les rapports élpgieux de Truttmann et de Businger : « On est étonné », écrivait le j^remier au ministre Rengger, le 11 février 1799, « de voir ce que fait cet excellent homme, et quels progrès ont déjà faits en si peu de temps ses élèves, qui sont pleins d'ardeur pour apprendre : il n'est pas douteux que l'État ne soit dédommagé en peu d'années des sacrifices qu'il a faits pour cette œuvre de bienfaisance. » Businger écrivait de son côté au Directoire : « On peut à peine en croire ses yeux et ses oreilles quand on voit et entend ce qu'il a
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obtenu eu un si court espace de temps. » Néanmoins, ceux-là mêmes qui signalaient ces résultats semblèrent ne pas comprendre Tidée de Pestalozzi : ainsi Truttmann crut devoir lui donner le conseil de modifier son établissement sur le modèle de Torphelinat de Zurich, et
\ n'ayant pu l'y décider, il fit part au ministre de ses doutes sur le succès final de l'entreprise.' Et quelques mois après, en novembre 1799, Businger écrivait de son côté : « Le brave citoyen Pestalozzi a pris la direction de cet orphelinat avec la meilleure volonté et toute l'activité possible, mais son caractère aigri par beaucoup de souffrances, la faiblesse qui résulte de son âge, la façon dont il néglige tout extérieur, et d'autres défauts encore Jont que cette belle œuvre a dès le début manqué son but bienfaisant, et que tout homme clairvoyant eût souhaité voir Pestalozzi à toute autre place qu'à celle-ci. b 11 ne fut pas compris davantage des familles, qui ne
^ voyaient en lui qu'un besogneux surtout préoccupé de gagner sa vie. Le ministre Stapfer fut à peu près le seul qui ne le méconnut pas, et continua de lui conserver son appui. D'ailleurs, les Français ayant transféré leur quartier général à Stanz et établi un lazaret dans les bâtiments de l'orphelinat, les enfants qui purent être rendus à leurs parents furent renvoyés, et la plupart des autres placés dans des familles : il n'en resta que vingtdeux (sur quatre-vingts) dans l'établissement. « Telle fut la récompense démon travail à Stanz », nous dit Pestalozzi avec douleur, a d'un travail qu'aucun mortel peutêtre ne tenta jamais sur cette étendue et dans de telles circonstances. » Découragé et épuisé, ayant même à un certain moment craché le sang, il dut aller se reposer pendant quelque temps dans la montagne, au Gurnigel, chez son ami Zehender.
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CHAPITRE IV
BURGDORF ET MÛNGHENBUCHSEE
I. BuRGDORF (1799-I80i). — Arrivée de Peslalozzi à Burgdorf. — Ses fonctions à l'école publique. — Première idée de VABC de Vintuition et première application de la méthode. — Visite et rapport de Herbart. — Rapport favorable de la commission scolaire. — Pcstalozzi est nommé instituteur. — Arrivée de Krtlsi son premier collaborateur. — Témoignage de Krtlsi sur la manière d'enseigner de Pestalozzi. — Nouveaux collaborateurs : Tobler et Buss. — Appui du gouvernement. — Témoignage de Ramsauer. — Fondation de l'institut de Burgdorf. — Prospérité de l'institut. — Publication de : Comment Gertriide instruit ses enfants^ premier ouvrage contenant l'exposé de la méthode. — Succès de cet ouvrage au point de vue de la réputation de Pestalozzi. — Affluence de visiteurs étrangers.
— Inspection officielle et rapport du doyen Ilh : l'institut est déclaré établissement national. — Rapports de Soyaux et de Gruner : détails sur l'application de la méthode à l'institut.
— Pestalozzi élu membre de la Consulta. — Son voyage ù Paris. — Opinion de Bonaparte : désappointement de Pestalozzi. — Arrivée de Murait et de Niedcrer. — Publication des livres élémentaires.
II. MÛNGHENBUCHSEE (1804-1805). — Transfert de l'institut à MUnchenbuchsee. — Pestalozzi et Fellenberg. — Départ de Pestalozzi pour Yverdon.
Après quelques semaines de repos au Gurnigel, Pestalozzi revint, plus décidé que jamais à poursuivre son idée. Stapfer, qui avait toujours foi dans son génie, adressa au Directoire exécutif une lettre dans laquelle il rappelait éloquemment ses services , et faisait connaître son désir de continuer ses expériences pédagogiques dans les écoles de Burgdorf, que Fischer, professeur de philosophie et de pédagogie à Tuniversité de Berne et disciple du philanthropiniste Salzmann, s'oc-
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cupait alors de réorganiser. « Il ne demande i>, disait-il, « ni salaire ni titre : il se borne à désirer qu*on lui assigne un logement dans une maison nationale. »
Le Directoire, adoptant les vues de Stapfcr, accorda à Pestalozzi, par décision du 23 juillet 1709, un logement dans le château de Burgdorf, avec la permission d'enseigner dans les écoles du lieu, et la promesse, en cas de réussite, d'une indemnité trimestrielle de cent soixante livres suisses (dix louis) qui lui serait allouée « tant que son travail profiterait aux élèves et au perfectionnement des méthodes ».
Pestalozzi commença ses nouvelles fonctions dans récole des manants ou non bourgeois [Hlntersassen- Schulc) de Burgdorf, dont l'instituteur, Samuel D^'sli, cordonnier de son état, dut partager avec lui sa classe et ses élèves. Mais sa présence eut bientôt pour résultat d'exciter la défiance et la jalousie de l'instituteur, qui vit en lui un rival désireux de lui prendre son poste. A l'instigation de Dysli, les parents se réunirent et déclarèrent qu'ils ne voulaient pas permettre plus longtemps au nouveau maître de continuer ses expériences sur leurs enfants. Pestalozzi fut alors autorisé à enseigner dans une sorte d'école enfantine dirigée par une demoiselle Stiihli.
Reprenant à Burgdorf les expériences qu'il avait commencées à Stanz, il se remit à enseigner, comme il le dit lui-même, « empiriquement, sans plan ni méthode ». a Je braillai de nouveau », raconte-t-il, « mon ABC du matin au soir, ne me lassant pas de faire des combinaisons syllabiques, couvrant des cahiers entiers de séries de syllabes et de nombres, et cherchant par tous les moyens à simplifier le plus possible les premiers éléments de l'épellation et du calcul, et à les présenter sous des formes qui permissent d'amener graduellement l'enfant, par les procédés les plus psychologiques, du premier degré au second, puis rapidement et sûrement, sans lacunes et en s'appuyant sur les notions parfaitement acquises, du second degré au troisième et enfin au
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quatrième. Mais, à la place des lettres de Talphabet que je faisais tracer par les enfants à Stanz, je leur faisais tracer maintenant des angles, des carrés, des lignes et des arcs. C'est ainsi que se développa peu à peu en moi ridée de la possibilité d'un ABC de l'intuition, à laquelle j'attache tant d'importance aujourd'hui, et dont l'exécution me fit entrevoir, bien qu'obscurément encore, tout l'ensemble d'une méthode d'instruction universelle' ». Les cahiers dont il parle étaient en eOet les manuscrits de livres qu'il se proposait de publier pour l'application de sa méthode élémentaire à l'étude de la lecture et du calcul.
Ce fut aussi en 1799, vers la fin de l'année, que Pestalozzi reçut la visite de Herbart, qui rentrait en Allemagne après avoir passé deux années comme précepteur dans la famille de Steiger, àMàirchlingen. Celte visite fit une grande impression sur Herbart, qui nous en a laissé le récit suivant :
« Une douzaine d'enfants de cinq à huit ans furent appelés à l'école le soir, à une heure inaccoutumée; je craignais de les trouver mal disposés, et de voir ainsi échouer l'expérience à laquelle j'étais venu assister. Mais ils vinrent sans la moindre trace de mauvaise volonté, et une activité vivante se maintint régulièrement jusqu'à la fin... d
Après avoir loué les exercices de répétition en chœur et admire l'habileté des élèves à tracer des figures géométriques, Herbart ajoute : « Mais pourquoi Pcslalozzi faisait-il tant apprendre par cœur ? Pourquoi semblail-il si peu choisir les objets de l'enseignement d'après les penchants naturels des enfants ? Pourquoi les faisait-il toujours apprendre seulement, sans jamais s'entretenir avec eux, ni causer, ni plaisanter, ni rien leur raconter? Pourquoi ses phrases étaientelles si hachées, ses mots si nus ? Pourquoi tout ce qu'on a proposé tant de fois pour adoucir le sérieux de l'école, semblait-il dédaigné ici? Comment cet homme si aimable, si affable au premier abord, qui accueille d'une façon si
Wic Gerirud, etc., I, % 20. Vuir p
humaine tout être humain, dont la première parole à tout étranger semble dire : Ici trouvera un cœur quiconque mérite d'en trouver un, — comment ne parvient-il pas à répandre plus de joie parmi les enfants qui remplissent toute .son âme, ni à mieux dispenser l'agréable avec l'utile ? Ces questions ne me troublèrent pas, à la vérité, autant qu'elles en auraient sans doute inquiété d'autres. Mon expérience personnelle m'avait déjà appris à estimer les facultés intellectuelles des enfants infiniment plus qu'on ne le fait ordinairement, et à chercher les causes du plaisir ou de la répugnance qu'ils éprouvent pour l'enseignement tout à fait ailleurs que, d'une part, dans les vains procédés dits récréatifs, ou d'autre part, dans la prétendue sécheresse et la prétendue difficulté des matières qui exigent du sérieux et de l'attention. Ce que l'on considère comme plus facile et comme plus difficile, je l'avais maintes fois, et d'une façon surprenante, trouvé tout le contraire chez les enfants. Depuis longtemps je considérais le sentiment d'une compréhension claire comme le vrai sel de l'enseignement. Et un ordre régulier et parfait dans la suite de l'enseignement, répondant à toutes les exigences, était pour moi le grand idéal dans lequel je voyais le moyen le plus puissant d'assurer à tout enseignement sa véritable action. Trouver exactement cette suite, cet ordre, et l'enchaînement des choses qui doivent être enseignées simultanément ei successivement : tel était précisément aussi, je le vis, le but essentiel de Pestalozzi. Supposons qu'il ait trouvé cet enchaînement, ou qu'il soit au moins sur le vrai chemin qui y conduit : tout élément accessoire, tout artifice obligeant à s'écarter sur des chemins décote, deviendrait alors, nuisible et devrait être rejeté comme quelque chose ne pouvant que distraire l'esprit et l'écarter de son objet essentiel. Et s'il ne l'a pas trouvé, cet enchaînement, il importe qu'on le trouve, ou tout au moins qu'on le perfectionne et qu'on le continue ; mais, même dans ce cas, sa méthode est encore juste au moins en ce quV^lle exclut tous les accessoires nuisibles : sa brièveté laconique en constitue le mérite essentiel. On n'entend pas à l'école un seul mot inutile, de sorte que le travail de la compréhension n'est jamais interrompu. Le maître parle constamment le premier pour que les enfants répètent après lui ; la lettre mal faite est aussitôt effacée sur le tableau, de sorte que l'enfant ne peut jamais persévérer dans ses fautes. Jamais on ne s'écarte
BURGDORF 23
do la bonne voie, cl c'est ainsi que chaque instant marque un progrès.
« Cependant je conservais encore des doutes en voyant les enfants apprendre par cœur tant de mots, tant de phrases, tant de définitions, sans qu'on parût s'inquiéter de savoir s'ils les comprenaient, et je questionnai Pestalozzi à ce sujet. Sa réponse fut une autre question: a Croyez-vous », me dit-il, « que si les enfants ne pensaient pas dans tous ces exercices, ils apprendraient aussi vite et avec autant de plaisir? » Ce plaisir, je l'avais vu de mes propres yeux, et je ne pouvais me l'expliquer autrement que par une activité intime de l'esprit : toutefois, celte opinion était plutôt basée sur la foi que sur une conviction raisonnéc. Mais, tout en continuant de causer, Pestalozzi en vint à me démontrer cette idée, que la clarté intérieure de l'enseignement est beaucoup plus importante que le fait de comprendre immédiatement. La plupart des mots qu'il faisait apprendre par cœur se rapportaient à des objets qu'on voit quotidiennement; l'enfant, une fois sorti de l'école avec sa description en tête, retrouvait ces objets, et peut-être saisissait-il alors seulement le sens des mots, mais il le saisissait plus parfaitement que si le maître avait voulu expliquer ses mots par d'autres mots. Croit-on donc que les moments favorables pour comprendre, et surtout pour pénétrer le sens profond, pour associer, pour réfléchir, rentrent précisément dans des heures de classe déterminées? L'heure de classe doit donner Vohjet de la notion, et présenter ensemble ce qui va ensemble : le temps et l'occasion donneront dans la suite la notion même, et relieront les éléments déjà groupés pour les souder entre eux définitivement.
a D'ailleurs il ne faut pas oublier qu'il ne s'agissait ici que de petits enfants, pour lesquels un mot, un nom n'est pas, comme pour nous, le simple signe d'une chose, mais est lui-même une chose : ils s'en tiennent d'abord au son\ et ce n'est que lorsque celui-ci leur est devenu familier, qu'ils apprennent à l'oublier pour la chose.
Le bien du peuple^ du peuple vulgaire, tel est le but de Pestalozzi. Il a voulu s'occuper de ceux dont on s'occupait le moins : ce n'est pas dans vos maisons, c'est dans les chaumières qu'il cherche la couronne de son mérite *. »
1. Herbart, Uber Pestalozzi s neueste Schrift : Wie Gertrud ihre
A la fin de mars 1800, Pestalozzi reçut la visite de la commission scolaire, qui fit un rapport très élogieux sur sa manière d'enseigner. Ce rapport, dont il eut directement communication, constatait qu'en huit mois il avait non seulement appris parfaitement à lire à des enfants de cinq à huit ans, mais que les meilleurs d'entre eux savaient déjà bien écrire, dessiner et compter. De plus, il avait su a éveiller chez tous le goût de l'histoire, de l'histoire naturelle, de la géométrie, de la géographie, etc., si bien que leurs futurs maîtres, s'ils savaient tirer parti raisonnablement de cette préparation, trouveraient leur travail singulièrement facilité. » Mais ce qui distinguait encore la méthode de Pestalozzi, aux yeux des membres de la commission, des autres méthodes jusqu'alors employées, c'était de pouvoir, « à l'âge tendre où tout enseignement trouve déjà sa place, être appliquée, dans le cercle de la famille, par toute mère, par tout enfant plus âgé et même par toute servante intelligente, au milieu des travaux domestiques ». En récompense de ces services, Pestalozzi fut nommé, au mois de mai suivant, instituteur de la seconde école de garçons de Burgdorf.
Ce fut vers cette époque que Pestalozzi eut la bonne fortune de trouver un collaborateur précieux dans la personne de Krûsi, jeune instituteur venu en janvier du canton d'Appenzell, avec une troupe de vingt-huit enfants pauvres, qui furent réunis aux élèves de Pestalozzi dans le château de Burgdorf. Une expérience de six années d'enseignement avait développé chez ce jeune maître des qualités que ne possédait pas son associé, et que celui-ci eut la sagesse de reconnaître et d'apprécier. « Pestalozzi », nous dit-il, « me laissa faire en voyant que je possédais maintes qualités pédagogiques qui lui manquaient à lui-même. En revanche, j'étais plein d'une profonde estime pour ses vues, ses efforts et ses tentatives,
Kinder lehrt, Œuvres complètes, édit. Rohrbach, vol. I, pp. 137 et suiv.
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tout en n'approuvantpas bien des points de sa méthode. » Et Krûsi entre à ce propos dans des détails intéressants sur la maïiière d'enseigner de Pestalozzi : « Il avait, je dirais presque, une poitrine d'airain, et celui qui n'en avait pas une semblable devait renoncer à parler haut ou à crier d'une façon ininterrompue comme il le faisait. Même si j'avais eu cette poitrine, j'aurais souvent désiré, chez lui et chez les élèves qui répétaient ou répondaient, plus de modération dans la voix. Il y avait encore d'autres points sur lesquels je ne pus jamais me mettre entièrement d'accord avec lui. Ainsi, par exemple, il voulait mener de front, dans la même classe, deux enseignements, notamment les exercices de langage concurremment avec le dessin et l'écriture. Mais ces divergences, loin dé troubler notre bonne entente, ne contribuèrent souvent qu'à mettre mieux en lumière une vérité et à faire mieux ressortir les avantages ou les inconvénients de telle ou telle organisation. Quoi qu'il en soit, Pestalozzi ne dissimulait pas sa joie d'avoir enfin trouvé un auxiliaire qui s'efforçait de comprendre ses vues et de les réaliser*. »
Grâce au concours zélé de Kriisi et de deux auxiliaires que ce dernier lui avait procurés, le Suisse Tobler, jeune précepteur théologien, et le Wiirtembergeois Buss, ouvrier relieur, « qui avait du goût pour la musique et aimait à dessiner », Pestalozzi eut la joie de voir son établissement prospérer, et obtint même du gouvernement une subvention de cinq cents francs.
Encouragé par ce succès, il songea alors à reprendre son indépendance. Après avoir donné sa démission d'instituteur de la commune, il annonça, le 24 octobre 1800, l'ouverture d'un établissement privé, destiné d'abord aux classes moyennes, au château de Burgdorf, dont le gouvernement lui accordait la jouissance gratuite. Il espérait annexer plus tard à ce pen-
1. KrUsi, Erinnerungen aus meinem pàdagogischen Leben und Wirken, 1840, pp. 13 et 14.
sionnat un orphelinat et une école normale d'instituteurs. L'entreprise réussit pleinement; malheureusement, la même année, Pestalozzi eut le chagrin de perdre son fils Jacques, qui mourut à Neuhof, le 15 août 1801, à Tâge de trente-un ans, laissant deux enfants en basâge.
Nous avons aussi sur cette période intéressante le témoignage d'un des élèves appenzellois amenés par Kriisi, Jean Ramsauer, qui avait alors dix ans :
« Je n'y appris rien méthodiquement, » dit-il, « pas plus que les autres élèves ; mais la sainte ardeur de Pestalozzi, son dévouement et son abnégation, sa situation grave, pénible, qui sautait aux yeux mêmes des enfants, firent sur moi l'impression la plus profonde et attachèrent mon cœur d'enfant au sien par des liens d'éternelle reconnaissance... Dans cette école, tout l'enseignement devait, suivant les idées de Peslalozzi, avoir pour point de départ et pour point d'apjDui le langage, le nombre et la forme. 11 n'y avait pas de plan d'études proprement dit, ni d'emploi régulier du temps : aussi Pestalozzi ne s'astreignait-il pas à des heures fixes, mais le plus souvent faisait deux ou trois heures de suite' le même enseignement. Nous étions environ soixante, garçons et filles, âgés de huit à quinze ans, et nous avions classe le matin de huit heures à onze heures et l'après-midi de deux à quatre heures. Tout l'enseignement se réduisait au dessin, au calcul et aux exercices de langage. Il n'y avait ni lecture ni écriture, par conséquent ni livres ni cahiers. On n'apprenait non plus aucun texte par cœur, soit profane, soit religieux. Pour le dessin, nous ne recevions ni conseils ni indications, seulement un morceau de craie rouge et une ardoise, — et pendant que Pestalozzi nous faisait répéter, comme exercices de langage, des phrases sur l'histoire naturelle, nous devions en même temps dessiner ce que nous voulions. Mais nous ne savions pas quoi dessiner, de sorte que les uns dessinaient des bonshommes et des bonnes femmes, les autres des maisons, d'autres traçaient des traits plus ou .moins compliqués, des arabesques, et tout ce qui leur passait par la tête. D'ailleurs Pestalozzi ne regardait jamais ce que nous avions dessiné ou plutôt barbouillé, mais
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il suffisait de regarder nos habits, nos manches et nosl coudes, pour voir que nous nous étions tous servis de la-^ craie rouge. Pour compter, nous avions, pour deux élèves à la fois, un petit tableau collé sur un carton, sur lequel étaient disposés, dans des carrés, des points que nous devions conapter, additionner, soustraire, multiplier et diviser entre eux. C'est de ces exercices que Krûsi et Buss tirèrent les tables d'unités et plus tard les tables de fractions. Mais comme Pestalozzi se contentait de nous faire répéter chacun à notre tour, sans jamais interroger ni donner de devoirs, ces exercices d'ailleurs excellents restèrent sans grand résultat. Il n'était pas non plus assez patient pour faire répéter ou pour poser des questions, et dans son zèle sans pareil il semblait perdre de vue chaque élève en particulier. Ce qu'il y avait de mieux dans son enseignement, c'étaient les exercices de langage, ceux du moins qu'il nous faisait faire sur les dessins des tentures de la salle d'école, et qui étaient de véritables exercices d'intuition. Ces tentures étaient très vieilles et toutes déchirées, et nous devions souvent nous mettre devant elles durant deux ou trois heures, pour dire à propos des figures ou des trous qui s'y trouvaient, ce que nous voyions relativement à leur forme, à leur nombre, à leur position et à leur couleur, et composer des phrases de plus en plus longues sur les choses observées. Alors il nous demandait :
« Garçons, que voyez-vous ? (Jamais il ne s'adressait aux filles).
« Réponse; — Un trou dans le mur. Une déchirure à la cloison.
a Pestalozzi. — Bien. Hepétez après moi : Je vois un long trou dans la tapisserie.
« — Je vois un long trou dans la tapisserie.
a — Derrière le trou je vois le mur.
a — Derrière le trou long et étroit je vois le mur.
« — Répétez encore : Je vois des figures sur la tapisserie. Je vois des figures noires sur la tapisserie.
« — Je vois des figures rondes et noires sur la tapisserie.
(( — Je vois une figure carrée et jaune sur la tapisserie.
— A coté de la figure carrée et jaune j'en vois une noire et ronde.
c — La figure carrée est reliée à la figure ronde par une épaisse ligne noire, etc. »
28 VIE ET ŒUVRE PRATljQUE DE PESTALOZZI
a Les exercices relatifs à l'histoire naturelle étaient moins heureux. Pendant que nous dessinions, comme je Tai déjà dit, il nous faisait répeter des énumcrations comme cellesci :
« Amphibies. Amphibies à pattes.
Amphibies rampants.
c Singes. Singes à queue.
Singes sans queue j etc.
« Nous n'y comprenions rien du tout, car il ne nous expliquait rien, et il nous débitait tout cela d'une voix chantante, avec une telle rapidité et si indistinctement, que c'eût été un miracle d'y comprendre quelque chose et d'apprendre quoi que ce fût; en outre, il criait à tue-t ôtc et d'une façon continue, ce qui l'empêchait de nous entendre quand nous répétions, d'autant plus qu'il ne nous attendait jamais après avoir prononcé une phrase, mais continuait sans s'arrêter, débitant ainsi toute une page d'un trait. Tout ce qu'il nous disait ainsi était écrit sur une grande feuille de carton, et notre exercice de répétition se bornait le plus souvent à dire, à la fin, la dernière syllabe ou le dernier mot. Quant à procéder à des interrogations ou à des revisions, il n'en était jamais question.
« Comme Pestalozzi, dans son ardeur, ne s'astreignait jamais à des heures fixes, on faisait ordinairement encore à onze heures ce qu'on avait commencé à huit, et à dix heures, il était déjà enroué et exténué. Nous apprenions qu'il était onze heures en entendant le bruit que faisaient dans la rue les autres écoliers, et alors nous nous empressions tous de partir^ sans le saluer.
« Bien que Pestalozzi eût soin en tout temps d'interdire sévèrement à ses collaborateurs l'usage des peines corporelles, il ne laissait pas de les appliquer dans son école, et de donner des soufflets à droite et à gauche. Mais aussi lu plupart des écoliers lui rendaient la vie dure, si bien que j'avais pitié de lui et me tenais d'autant plus tranquille; il le remarqua bientôt et, pour cette raison, me prit souvent à onze heures pour m'emmener promener avec lui. Tous les jours, quand il faisait beau, il allait sur les bords de l'Emme pour y chercher des pierres, ce qui était sa grande distraction. Je devais aussi en ramasser, bien que cela me parût singulier, car il y en avait des millions, et je ne savais pas lesquelles je devais prendre. Lui-même ne s'y connaissait
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guère; néanmoins il en remplissait tous les jours sa poche et son mouchoir et les rapportait à la maison, où il ne les regardait plus. Il conserva cette manie toute sa vie, et dans tout l'institut de Burgdorf, on eût diftièilement trouvé un mouchoir qui n'eût été déchiré par les cailloux ainsi transportés » *.
La prospérité du nouvel institut permit enfin à Pestalozzi de commencer à rédiger pour le public les principes de sa méthode, qu'il exposa dans son livre intitulé : Coniment Gertrude instruit ses enfants, paru en octobre 1801, mais dont la première lettre porte la date du 1"' janvier de la même année. Malgré son litre, cet ouvrage n'est autre cho«e qu'une série de lettres sUr l'éducation, adressées au libraire Gessner. Ces lettres sont - au nombre de quatorze, et les premières renferment de nombreux détails biographiques.
La publication de cet ouvrage acheva de consacrer la réputation de Pestalozzi; De toute la Suisse et de toutes les parties de l'Allemagne, les visiteurs vinrent en foule pour voir sur place l'application de la « méthode ». 11 vint aussi, en février 1803, deux instituteurs danois, Strôm et Torlttz, envoyés par leur gouvernement. Le doyen Ith, doyen et président du Conseil d'éducation à Berne, chargé officiellement d'inspecter l'établissement, fit un rapport des plus élogieux^, à la suite duquel le gouvernement helvétique déclara l'institut de Pestalozzi établissement national, accorda au directeur ainsi qu'à ses collaborateurs les plus anciens un traitement fixe, et subventionna l'édition des livres élémentaires publiés par leurs soins.
Un des visiteurs venus de Tétranger pour voir l'institut de Burgdorf, en août 1802, Soyaux, de Berlin, nous
1. Ramsauer, Kurze Skizze melnes p'àdagogischen Lcbens, 1838, pp. 7-10.
2. Johann Ith, Amtlicher Bericht ûber die Pestalozzische An.st<^lt und die neue Lehrart deraelben^ 1802*
aw VIK ET (KUVBE PRATIQITE DE PESTALOZZI
a laivNé Hur Peslalozzi et son iastitui un rapport des |Ju« iiitiTOHsaiitB.
■ Il ■uilil ili' voirri'l hommo •, dil-il. • pour avoir meilleurr •iftillioii ili- lui; Hcn poosiVs sonl dans uae agilalion conli- Hui-lli- ''t vlnlt'iilf ; il vil plus en lui-même que hors cle lui- Mii'Hii'i pluH ituui \f moudc de ses idôes que dans la rëalittl. l.'ili' H|{ilutiou iiiquii^lo, une impulsion intérieure le pousse Il l'i't'Uiiia JDum il'imf salle dans l'autre, d'un collaborateur vi'i'B l'uiilri-, (lu dirait aturs qu il poursuit une idée <|ui lui i'-i'liaji|ii' l'I iju'il vi'iil à toute force t'claireir des doutes com- |ili<|rii'ii,., A d'iiuli'i'H iiiomenls. il reste des journées entière» liiàiia an i^liaiidire. iifi il passe son temps à penser et à <>crire liuii» un i'i)irit>li'l oubli de lui-u^me et de ses alTaires. Comiii'-m'iT un •■nlri'lii'ii uvec lui est chose Tacile. mais il est j.liis mri' lie pouvoir !<■ suivre et le mener à un résultai ■dliiil'iiliiHiil. Il III' ruiupt que pour quelques instants le lil de ■Il iiii'-rlilulioii, iliL une parole aimable, puis rentre bientôt l'I! liii-iiii'llK-, (}uillld 1)11 peut cependant diriger son attenliijii nui' lii-D objiTlioiis cl des doutes rondes, il devient viF l't i^oiiJiiilluii'iilir. Il piirle uvi'C rapidité et fermeté, d'ua ton i'iiiT)(ii{iii' i!t uimiii'é. Lu conl radie lion ne l'irrile pas, mais l'ili' Il ritri'ilieut il'aulre elTel que de le ron6rmer d*autaiil plu. diiiiH non opinion.
« Koiicinuri'Hi rempli d'.ifTectionetd amilié. Il semble qu'il
mi'iils i[uc piir le» idées et li-s paroles. l"iie tape amicak'.
une poignée de in énerpque. un regard bienveillant, un
Hi^rrement de miiin sj-nipnlhique ou reconnaissant sont plus fréquentH chez lui que de longues rvlleiioas et des remarques suporlicielloB... Aucun sacrifice ne lui coule pour un but noble et élevé, l'unssanl trop loin I oubli de lui-m<>tnc et des sieas, il prend beaucoup d'eufanis gratuitement.
« La l'emieté et riuili|iiiiilanrede siMn-spnt ?e manifestem aussi dans son exli-i i.nr II nt- p.-ut pufrt manières sociables. (' ■ L|ir il [.i-nse .m croit, re qa'il « ce qu'il désire, s'eipriiiic chez lui nfUi-nic originale, ttran^cr ii^is iorraes de piililes! s'abandonne à 1 impiil-ioii nalurelle de son cœur. Il est silencL. - v , %rai. grave, plein
BURGDORF 31
gère dans ses paroles ni dans ses acles. N'ayant pas été fornoié par des hommes, il ne sait pas non plus agir directement sur eux. C'est plus un penseur qu'un éducateur. »
A l'égard de la pratique pédagogique de Pestalozzi, Soyaux fait remarquer « que ses principes sont plutôt en germe et à l'état de projets qu'à l'état de maturité et de perleclion »; « aussi, dit-il, ne faut-il pas s'attendre à jine organisation parfaite dans son établissement. » Soyaux admire également l'esprit de concorde et l'amour du progrès qui animent tous les mcmbresdel'institut, etnousdonnelesdétails suivants sur l'organisation intérieure et l'enseignement :
« L'établissement comprenait alors cent deux personnes, dont soixante-douze élèves de cinq à treize ans, instruits par une dizaine de maîtres, et quelques étrangers venus « pour apprendre la méthode ». Il n'y avait pas de classes proprement dites, mais les élèves étaient répartis en cinq ou six groupes constitués différemment suivant les besoins de leurs études. Pas de livres pour les commençants, sauf l'ABC pour ceux qui apprenaient à épeler. Dans toutes le3 classes étaient suspendus des tableaux, a Les plus petits apprennent à compter avec des cailloux, des feuilles d*arbres, etc., et à tracer des lignes sur l'ardoise. D'autres comptent ces traits sur le premier tableau, par addition et par soustraction. Dans les premières leçons, le maître leur répète et leur fait répéter mot à mot cet exercice méthodique, en montrant le tableau, jusqu'à ce qu'ils l'aient parfaitemerit saisi; puis ils doivent eux-mêmes en faire autant, c'est-à-dire que chacun à son tour prend la place du maître et enseigne aux autres comme lui : donc il apprend et il enseigne tout à la fois. Ces exercices de calcul se continuant suivant des règles déterminées et rigoureuses, le maître n'a qu'à veiller à ce qu'il n'y ait pas de lacunes ni de confusion. Les élèves plus avancés sont occupé.s en même temps aux trois autres tableaux. » Suivent quelques exemples de problèmes sur les réductions de fractions, résolus séance tenante par des élèves de huit à neuf ans.
Soyaux nous donne ensuite la description de renseignement du dessin et du langage par VABC de l'intuition y et fait ressortir l'habileté des élèves à tracer des figures géométriques et même des cartes géographiques à échelle réduite, avec la plus grande exactitude et sans le secours d'aucun instrument.
Voici encore d'autres détails intéressants sur le régimt àen élèves et leurs rapports avec Pestalozzî : « Le matin : six heures, toute la maison est en activité, et le soir, a:t coup de dix heures, les enfants se réunissent dans une sali Pestalozzi se met au milieu d'eux et passe une revue moral toute paternelle. Mais comme il aime à être seul en pareil cas, je n'ai pas osé satisfaire mon désir à ses dépens. La saoté physique et morale des enfants est parfaite. Rien n'excite leur palais, n'amollit leur corps, n'enivre leurs sens. ne rétrécit leur cœur ni ne corrompt leurs mœurs. Sépares du monde, tenus dans une activité constante, et toujours entourés de leurs maîtres, ils sont abandonnés* à leur innoecnce enfantine et à leur gaieté naturelle. Les occupations quotidiennes se sont emparées de leur àmc avec une telle fore*' qu'ils ne pensent plus à autre chose qu'à... dessiner et à compter. Même le dimanche ils se réunissent volontairement dans les classes pour faire séparément ou par groupes des exercices de calcul. Que de fois j'en ai vus qui se récitaient à eux-mêmes, avec ardeur, les tables d'intuition 1 !
<t Pour la discipline, le principe dominant est de laisser anx enfants la plus grande liberté possible et de ne prévenir que les abus. Nulle part on ne sent la force restrictive d'une règle. Les maîtres et les élèves sont aussi simples et aussi naturels dans leur manière d'être que des habitants isolés des montagnes. On ne connaît rien de la politesse apprise, des belles manières, des formules bien tournées, des usages de convention. Les enfants suivent leur sentiment naturel dans toute sa pureté; ils ignorent ce qu'ils font. Tout en jouissant de la liberté la plus complète, ils se tiennent cependant dans certaines limites du droit; l'entêtement, les taquineries méchantes, l'esprit querelleur, etc., sont extrèmemeDt rares. Depuis que l'institut existe, il n'y a pas encore eu besoin de punitions. On ne trouve aucune trace de bigoterie, ni de ce ton pédant si répugnant chez les maîtres. Les principes de Pestalozzi sur l'éducation morale sont excellents et peuvent se résumer ainsi : « Cherche à maintenir le jeune cœur dans sa chaleur de vie naturelle; ce n'est qu'à cette chaleur, et non à la lueur de lampe des sentences morales, que se développentjjles germes du bien...; mets-toi dans de
Voir p
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tels rapports avec Tenfant, qu'il t'aime et ait pleine confiance en toi. »
« Aussi les maîtres et les élèves vivent-ils dans une heureuse harmonie. Ceux-là ne songent pas ù faire sentir leur autorité par des ordres ou des reproches ; ils défendent simplement par de légers avertissements ; leurs éloges se réduisent à un regard de satisfaction) un serrement de mains. Les enfants, en revanche, sont attachés par une confiance profonde à leurs guides et ne manquent jamais au respect^ que ceux-ci leur imposent par leur intelligence, leur égalité ^ d'humeur et leurs bonnes intentions. En tout il est difficile de tenir le juste milieu : c'est aussi le cas ici. Les enfants sont en effet trop peu tenus : il n'y a presque pas de règle. Pendant la classe ils peuvent rester assis ou debout, et placés comme ils veulent.... Naturellement, avec la turbulence de leur Age, ils ressemblent plutôt à un rassemblement de curieux qui se disputent la première place en se bousculant, qu'à un groupe d'élèves désireux d'apprendre, et parmi lesquels doit régner un certain ordre, si l'on veut que le but soit atteint. D'ailleurs, le caractère particulier de la méthode met à cette pétulance certaines limites, en immobilisant la vivacité et en réclamant l'activité de tous les élèves d'un groupe en même temps. En effet, ils ne répondent pas un à un, et suivant leurs aptitudes. Tous répondent ensemble et en mesure, ce qui peut avoir du bon; mais on ne devrait pas leur permettre de crier si fort, comme ils se plaisent à le faire. J'ai été quelquefois obligé de me cacher à cause de ce bruit assourdissant, lorsqu'il retentissait dans plusieurs classes à TiTfois. La fatigue excessive qui en résulte ne peut pas être bonne pour la poitrine; l'oreille môme s'habitue à cette cacophonie, et à la fin l'enfant ne peut plus parler sans crier. Mais tout cela contribuait à entretenir chez les enfants l'inlérôt et la gaieté, aussi l'étude semblait-elle pour eux une récréation plutôt qu'une fatigue sérieuse de l'esprit *. m
Un autre visiteur, venu de Saxe pendant l'hiver de 1803-1804, Gruner, nous a laissé une description touchante de ces réunions ou « revues morales » auxquelles Soyaux n'avait pas osé assister :
1. A. Soyaux, Pesialozzi, seine Lehrart und seine Anstalé Leipzig, 1803.
PiKLOcuE. — Peslalozzi. «^
d Ces réunions avaient lieu matin et soir pour tous les élèves, sauf les petits, et, dénuées de toute solennité extérieure, elles exerçaient leur attrait et leur action par la chaleur et l'énergie du maître. Un petit nombre d'élèves, environ six ou huit, s'arrachaient avec joie, dès le matin, au sommeil, pour se trouver avec le père Pestalozzi. Que de fois j*ai vu ce petit groupe attendre tranquillement et avec confiance, souvent dans l'obscurité (en hiver un peu après six heures), leur éducateur, leur père adoptif et ami! Jamais je n'ai remarqué en eux, dans ces moments-là, les mouvements turbulents ordinaires à cet âge. On eût dit que le motif pour lequel ils étaient réunis si tôt dans cette salle, et le pressentiment de ce que le père Pestalozzi allait leur dire, leur avaient donné la gravité de jeunes gens sérieux. Ils parlaient entre eux d'un ton tranquille et intime....
n Mais voici Pestalozzi qui entre avec sa lumière. Quelle bienveillance et quelle cordialité respire son visage, et comme elles se manifestent dans son bonjour paternel! Il tend la main à celui-ci et à celui-là-, il parle à chacun suivant son caractère. Quelquefois, il les harangue tous. D'un ton familier et avec un intérêt paternel, il interroge chacun sur ce qui le concerne : sur sa santé, sUl ne va pas tout à fait bien, sur ses progrès dans tel ou tel exercice qui lui paraît encore difficile, ou sur quelque talent que ses parents veulent lui faire acquérir particulièrement. Il parle aux enfants de leurs parents, et les engage à leur faire plaisir. Souvent il trouve moyen d'appliquer naturellement à tous ce qu'il a dit à un seul, en rattachant les objets les plus particuliers aux sentiments moraux et religieux que la nature a mis dans le cœur de tous.
« Parfois il loue un élève de sa bonne conduite, des manifestations de son Côn cœur et de ses beaux sentiments. Il encourage un autre à l'imiter, lui rappelle qu'il a aussi des facultés pour le bien et qu'il est de son devoir de les employer. Il engage un troisième à la reconnaissance envers le Créateur qui Va. doué d'aptitudes pour apprendre, et l'exhorte à ne jamais oublier qu'il en résulte pour lui le devoir de faire dans la vie quelque chose d'important. Il interpelle parfois aussi un quatrième pour le réprimander d'un ton paternel et éner-gique, lorsque des plaintes se sont élevées contre lui, ou lorsque cet observateur des âmes, qui connaît si bien les enfants, découvre en lui des germes qui lui paraissent inquié-
BURGDORF 35
tants. De temps en temps, une plaisanterie trouve aussi sa place. Mais dans toutes ces manifestations, si variées qu'elles soient, règne un ton uniforme, celui de la chaleur d'un cœur paternel. C'est par là que tout ce qu'il dit devient utile à tous et à chacun.
« Pestalozzi s'élève ensuite des objets particuliers aux considérations générales, et n*est jamais en peine de trouver des sujets capables de toucher le cœur des élèves. Presque toujours il se distingue par la clarté du discours. Cependant il lui est aussi arrivé de se sentir plutôt entraîné vers des idées abstraites et des considérations obscures, qui étaient moins à la portée de tous, ou vers des sentiments qui ne s'adressaient pas assez directement au cœur : dès qu'il s'en aperçoit, il cesse bientôt et passe à une lecture.
a A la fin de la conférence religieuse du matin, Pestalozzi exhorte ses élèves à méditer souvent dans la journée ce qu'il leur a dit et de faire en sorte que cela influe sur leurs actes. Le soir, il ouvre généralement la séance en leur demandant comment ils se sont conformés aux résolutions prises le matin. Et alors il n'est pas rare de voir combien les enfants sont ordinairement francs et ouverts, quand ils sont traités d'une manière tout à fait conforme à la nature *. »
Citons enfia ce court portrait que nous a laissé de Pestalozzi l'instituteur Torlitz, Tun des deux délégués envoyés par le gouvernement danois à Burgdorf ^ :
<c Pestalozzi est d'une laideur achevée. Ses habits sont d'une saleté repoussante, et ses souliers n'ont jamais été cirés depuis qu'ils sont sortis des mains .du cordonnier. Sa chevelure n'est jamais peignée, et il ne fait venir le barbier que le vendredi. Ses bas retombent ordinairement sur ses pieds. Quand il se met tout à fait au travail, il se couche tout habillé dans son lit et dicte. Alors les idées viennent d'une manière aussi bizarre sur le papier qu'elles se trouvaient dans sa tète ^. »
Élu en novembre 1802 membre de la délégation suisse ou Consulta qui devait, sur la convocation de Bona-
Reiae nach der Schweiz
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parte, se rendre à Paris pour délibérer sur la nouvelle constitution helvétique, Pestalozzi avait espéré que son voyage lui servirait à faire connaître sa méthode en France. Mais, bien que le ministre Chaptal eût été mis au courant de ses efforts, il ne rencontra guère que de l'indifférence. On raconte même qu'il tenta d'obtenir une audience du premier Consul, et que celui-ci aurait répondu « qu'il ne pouvait s'occuper de VABC ». Mieux encore, le Journal de Paris le traita de charlatan. Découragé, il revint à Burgdorf sans avoir attendu la fin des travaux de la Consulta : « J'ai été aussi à Paris », disait-il souvent plus tard, « maië je n'y ai rien vu ». Le seul profit qu'il tira de son voyage fut de gagner à son œuvre Jean de Murait, de Zurich, jeune théologien très distingué qu'il avait rencontré à Paris, et qui devint son collaborateur à Burgdorf, en 1803. La même année entrèrent aussi de nouveaux maîtres à l'institut, parmi lesquels le pasteur Jean Niederer, qui devait bientôt y prendre une place si importante. C'est en 1803 également que parurent enfin les livres élémentaires de Pestalozzi, c'est-à-dire : 1* VABC de l'intuition ou ensei^ gnement intuitif des rapports de mesure^; 2° ï Enseignement intuitif des rapports numériques^ \ 3° le Livre des Mères ' .
Le nouveau gouvernement bernois ayant eu besoin du château de Burgdorf pour loger le préfet, Pestalozzi, qui était d'ailleurs suspect à cause de ses idées libérales, fut invité à transférer son institut à Miinchenbuchsee, à deux lieues de Berne, dans l'ancien couvent des Johan-
1. ABC der Anschauung oder Anschauungslehre der MaasverhàUnisse. Voir p. 17'*.
Anschauungslehre der ZahlvcrhCdtnisse. Voir p
3. Buch der Miiiter, oder Anleitung f'iir Mi'Uier, ihre Kinder bemerken und reden zu lassen.
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nites : encore ce nouveau local ne lui était-il concédé que pour une année. En même temps on lui retira les subventions qui lui avaient été accordées. Fort heureusement, plusieurs villes, parmi lesquelles Yverdon, lui firent des offres très avantageuses pour l'engager à transférer son établissement sur leur territoire. Il se laissa tenter par la situation géographique d'Yverdon, au bord du lac de Neufchâtel, qui lui faisait espérer de pouvoir faire pénétrer ses idées dans les pays de langue française, et entra en négociation avec la municipalité de cette ville. Pendant ces négociations, l'institut de Burgdorf était transféré à Miinchenbuchsee, le 22 juin 1804, et, le 1" juillet, Pestalozzi signait un traité d'association avec Fellenberg, directeur de l'important établissement agricole de Hofwyl, situé à un quart d'heure de Miinchenbuchsee. En échange de la direction matérielle qu'il abandonnait à Fellenberg, Pestalozzi conservait la propriété de l'établissement avec une pension annuelle de cinquante louis. Mais des dissentiments graves éclatèrent bientôt entre eux, et Pestalozzi, dégoûté du séjour de Miinchenbuchsee, partit pour Yverdon, le 19 octobre 1804, avec Niederer et Kriisi.
Ici Ton peut considérer la carrière de Pestalozzi, au point de vue de l'application pratique, comme terminée; car désormais il ne songea plus qu'à s'occuper de ses travaux littéraires : « J'ai commencé mon œuvre à Burgdorf », écrivait-il lui-même peu de temps après, « et je l'ai achevée à Burgdorf*. »
î. Morf, ibid., t. Ilf, p. 105.
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CHAPITRE V
Installation à Yverdon. — Débuts pénibles de Tinstilut. — ArrÎTée de trois élèves-maîtres prussiens. — Description de la vie intérieure de rinstitut, d'après différents témoignages. — Influence considérable de Niederer. — Niederer et Joseph Schmid : leur rivalité. — Inspection de l'institut par orâre de la Diète helvétique. — Rapport du Père Girard au nom de la commission.
— Témoignage de Karl von Raumer. — Polémiques suscitées par le Rapport de la commission d'enquête. — Départ de Sclimid.
— Visite de JuUien. — Établissement d'une imprimerie-librairie : entreprise désastreuse. — Institution d'une « commission économique ». — Retour de Schmid. — Visite de Pestalozzi à Tempereur Alexandre de Russie et au roi de Prusse. — Nouveau conflit entre Niederer et Schmid. — Désorganisation de l'établissement. — Départ de Niederer. — Révolte des maîtres. — Négociations avec Fallcnberg, suivies de rupture. — Succès de la souscription, aux œuvres complètes de Pestalozzi. — Ouverture de l'orphelinat de Clindy. — Réunion de l'orphelinat à l'institut. — Nouveaux démêlés avec Niederer. — Décadence et fermeture de l'établissement.
Les débuts de l'institut d'Yverdon furent des plus pénibles, et Pestalozzi vécut encore pendant quelque temps dans un état voisin de la misère. Cependant, Krûsi nous affirme que cette période fut pour lui la plus heureuse de son existence, et qu'il le vit rarement plus joyeux et plus tranquille, assuré du lendemain par sa pension, et jouissant de la vie avec la sérénité d'un enfant. C'est dans ces circonstances qu'il écrivit son ouvrage intitulé : Vues, expériences et moyens propres à favoriser une méthode d'éducation conforme à la nature humaine *, mais qui ne parut, et en partie seulement, qu'en 1807.
1. Ansichterif Erfahrungen und Mittel zur Befôrderung einer der Menschennatur angemessenen Erziehungsweise.
Ici commence la période la plus glorieuse et aussi la plus troublée de l'existence de Pestalozzi : glorieuse par le triomphe de ses idées en Europe, mais troublée par les difficultés intérieures inhérentes sans doute à tout établissement d'éducation, mais singulièrement aggravées par le manque d'aptitudes spéciales d'un homme trop confiant et dénué de sens pratique.
On sait avec quelle vigueur la Prusse, écrasée à léna, entreprit l'œuvre de sa régénération, et comment le philosophe Fichte y contribua par ses célèbres Discours à la nation allemande^ où il proclamait sans hésiter la méthode de Pestalozzi comme seule capable de servir de base ù une éducation vraiment nationale^. Ces aver-. tissements devaient être d'autant mieux écoutés que le? ^ hommes qui dirigeaient alors l'instruction publique en' Prusse, Nicolovius, Sûvern et quelques-uns de leurs collaborateurs, connaissaient déjà Pestalozzi, soit en personne, soit par ses écrits et par la réputation de son institut, et étaient déjà convertis à ses idées^. La reine Louise elle-même, qui était une de ses grandes admiratrices, prit une part active au mouvement. Le 11 septembre 1808, le ministre Schroler, à qui le roi venait de confier le soin d'organiser l'éducation nationale dans les provinces prussiennes, écrivait à Pestalozzi : « Entièrement convaincu de la haute valeur de la méthode d'enseignement inventée et si heureusement appliquée par vous, j'ai résolu de procéder à une réforme complète de l'enseignement dans les provinces prussiennes , fondée sur l'introduction de cette méthode dans les écoles primaires, dont j'attends les bienfaits les plus grands pour la culture du peuple. » Et il lui annonce son intention d^fenvoyer immédiatement deux jeunes gens à Yverdon, pour « puiser directement à la source l'esprit de toute la méthode d*éducalion et d'enseignement », s'initier à la pratique de la méthode sous la direction de
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« son vénérable auteur », et en apprendre non seule*| ment, les différentes parties isolée», mais encore « en saisir tout l'ensemble dans ses rapports les plus divers et ses liens les plus profonds ».
Dès que Pestalozzi eut donné sa réponse et fait connaître son avis sur le choix de ces délégués, un ordre de cabinet désigna trois jeunes gens : Preuss, Kawerau et Henning, — ce dernier se trouvait alors à Baie, — pour se rendre comme pensionnaires à Yverdon, et « y être formés pour l'enseignement dans les Etats prussiens ». Il fut alloué une pension de 350 thaiers à chaouji^
Les trois élèves-maîtres arrivèrent à Yverdon dans le courant de mai 1809; un quatrième vint en septembre, et il accourut bientôt de toutes les parties de TAUemagne une foule d'autres jeunes gens que leur patriotisme poussait vers la vocation d'éducateurs. On comprend la joie de Pestalozzi, non moins que son ardeur à répondre à ce qu'on attendait de lui, et le travail surhumain qu'il s'imposa pour satisfaire ses visiteurs. Levé dès deux heures du matin pour écrire, il exigeait le même zèle de ses collaborateurs, et surtout des maîtres qu'il était chargé de fdrmer, et à qui il imposait les mêmes charges qu'au personnel de la maison, les obligeant à fendre du bois, à allumer les feux le matin, à faire de la copie, etc., aux heures où ils n'avaient pas d'enseignement. « Il y eut des années », raconte Ramsauer, <( où aucun de nous n'était trouvé dans son lit après trois heures du matin, et où l'on travaillait été et hiver de trois à six heures. »
Un des maîtres de l'institut, Blochmann, nous dit également que les élèves se levaient à cinq heures, les maîtres à quatre et même plus tôt, et que pendant plusieurs années ces derniers étaient astreints à un service de nuit, de manière à ce que l'un d'eux fût toujours debout pour garder la maison et réveiller Pestalozzi à deux heures, et les autres suivant ses indications. Et il ajoute :
€ De six heures à sept heures, les élèves travaillaient, puis Pestalozzi faisait la prière du matin, à laquelle assistait tout
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enfant, tantôt passionné, et même parfois violent à tel point ^ qu'il lui arrivait de s'élancer dehors en jetant la porte à la ^briser; mais souvent, à la vue d'un visage d'enfant joyeux et
paisible, il revenait bientôt à lui, redevenant aimable et se
grondant lui-même d'avoir pu s'abandonner à une telle •
violence » *.
Nous ne pouvons citer tous les témoignages d*élèves' qui nous restent sur cette période importante de la vie active de Pestalozzi, et qui sont déjà connus : il nous suffira donc d'y renvoyer le lecteur *.
L'affluence énorme d'élèves envoyés à Yverdon par des parents qui ne se souciaient guère de Vidée de f éducation élémentaire, mais qui voulaient tout simplement faire instruire leurs enfants le plus rapidement possible, et d'autre part le mélange des élèves français et allemands, avaient obligé Pestalozzi à suivre une tout autre voie que celle qu'il s'était tracée. C'est alors qu'il fallut, comme il le dit lui-même, a travailler pour la montre », sans s'occuper de la méthode tant prônée.
Il faut attribuer cette contradiction à l'influence d'un des principaux maîtres de l'établissement, Niederer, qui, par son intelligence vive et perspicace, et sa culture académique, devait exercer un grand ascendant sur ^ Pestalozzi et prendre une place prépondérante dans l'institut. Chargé, outre l'instruction religieuse dans les classes supérieures, de faire des conférences sur la méthode, il collaborait aussi aux travaux littéraires du maître. Mais, s'abandonnant à ses tendances idéalistes, il suivit bientôt sa voie propre et, comme le fait remarquer Pestalozzi, « se créa à lui-même un système particulier sur l'idée de V éducation élémentaire y) , par lequel il exerça une puissante action sur l'esprit de tous les
Blochmann, Ileinrich Pestalozzi^ pp
2. Ce sont notamment ceux de Yulliemin [Souvenirs, pp. 19-26, cités dans Guillaume, Pestalozzi, pp. 255 et suiv.), de Gornélie Cha vannes [Biographie de Pestalozzi^ Lausonne, pp. 141-143, et Guillaume, ibid., p. 229), et de R. de Guimps (Histoire de Pestalozzi, pp. 332-340, et Guillaume, ibid., pp. 230-235.>
maîtres et sut capter la confiance de Pestalozzi ^ Aussi ce dernier avouait-il naïvement cette influence en disant : a Je ne comprends plus moi-même : si vous voulez savoir ce que je pense et ce que je veux, il faut le demander à Niederer. » Cependant, le contraste entre ces deux hommes était trop vif pour que cette illusion pût être de longue durée.
Les tendances de Niederer trouvèrent d'abord un adversaire déclaré dans la personne de Joseph Schmid, ancien élève que Pestalozzi avait décidé à rester avec lui. Pestalozzi montra a un peu trop tôt et imprudemment », comme il l'avoue lui-même, ses préférences pour ce jeune maître, en qui il voyait déjà « le premier soutien de sa maison », et à qui il accorda toute sa confiance. Il y avait là des germes de discorde qui ne tardèrent pas à se développer, et Pestalozzi, qui en souffrait beaucoup, n'avait pas la fermeté nécessaire pour les étouffer. Il exprime sa douleur à ce sujet dans son Discours de nouvel an de Î808, qu'il prononça devant son cercueil ^, comme il avait l'habitude de le faire quand il jugeait à propos d'attendrir ses auditeurs : « Je ne suis pas heureux. La glace s'est brisée sous nos pieds chaque fois que j'ai voulu marcher d'un pas ferme... » Et après s'être accusé lui-même d'être la cause de tout le mal, il conclut ainsi : « Voici mon cercueil : c'est là qu'est mon salut. »
La même année, quatre maîtres, Tobler, Hopf, Barraud et Steiner, quittèrent Pestalozzi. Frœbel, qui était déjà venu visitei' l'institut en 1805, y revint en 1808, avec ses élèves, les fiis de M. de Holzhausen, de Francfort, et y passa deux années.
Cependant l'établissement commençait à être attaqué de tous côtés, et particulièrement dans les journaux
Mei'ne Lebensschichsale, etc., p. 30. Voir p. 54, noie
2. pestalozzi s'était fait faire, en 1806, un cercueil orné d'une lête de mort, qu'il gardait ordinairement sous son lit, et qu'il plaçait au milieu de la chambre dans les grandes circonstances, en disant : « Me voyez-vous dans ce cercueil? Quels sentiments éprouvez-uous? » (Romsauer, Memorabilien, 1846, p. 65.)
suisses. A l'instigation de Niederer, semble-t-il, mais sûrement contre l'avis de Schmid, qui connaissait les points faibles de rétablissement, Pestalozzi s'adressa à la Diète helvétique, le 20 juin 1809, pour demander a qu'elle daignât donner une marque publique d'attention soit à l'institut d'Yverdon, soit à la méthode à' éducation élémentaire qui s'y trouvait établie ». La Diète accueillit sa demande et confia le soin d'inspecter l'institut à une commission composée de trois membres : Mérian, membre du Petit Conseil du canton de Bâle, Trechsel, professeur de mathématiques à Berne, et le Père Girard, directeur des écoles de Fribourg. La commission arriva en novembre 1809 à Yverdon et, après y être restée cinq jours, chargea le Père Girard de rédiger un rapport.
Tout en rendant justice aux efforts de Pestalozzi et de ses collaborateurs, le Père Girard ne leur ménagea pas ses critiques. Tout d'abord, Niederer ayant eu la prétention de faire porter l'examen uniquement sur les doctrines de l'école pestalozzienne, le Père Girard s'y refusa en disant avec beaucoup de bon sens : « La partie spéculative n'était pas de notre ressort. Nous devions rechercher ce que l'on faisait, et nullement ce que l'on prétendait faire. Peut-être qu'une philosophie plus profonde et plus subtile que la nôtre trouvera une espèce de bassesse dans notre exposé. Nos idées ne seront pas assez nobles, et nous aurons parlé un langage trop vulgaire. En ce cas, nous oserions lui observer que les expressions ne font pas les choses, et que toute la sublimité de la métaphysique ne consiste quelquefois qu'à dire ce que tout le monde sait avec des mots que personne ne comprend. »
Quant à l'originalité des principes appliqués à Yverdon, voici ce que dit le rapport : « Les grandes maximes sur lesquelles repose l'institut d'Yverdon sont, sans contredit, les maximes invariables de la sagesse et de la bonté. Mais Pestalozzi serait-il l'inventeur de ces principes ?T.. Il n'a pas de lui-même une si haute idée. Il ne
se croît point Fauteur de son arl; mais il s^honore d*en être le disciple. — Nous ne prétendons pas à Tiionneur de rinvention, nous disait-il un soir au milieu de ses enfants, mais nous cherchons à mettre en pratique ce que le bon sens avait appris aux hommes depuis des milliers d'années. — On voit dans ces paroles que Pestalozzi fait remonter bien haut la naissance de Tart qu*il professe. Il Tatlribue au bon sens, qui est vieux, et non à la science, qui est jeune, et il le voit encore en tous lieux où il y a des hommes. Qu'importe après tout \ l'invention, là où il ne faut considérer que la chose et { son utilité ! Les principes de l'éducation appartiennent ' décidément au bon sens. »
Le Père Girard croit que la méthode et les règles adoptées à l'établissement d'Yverdon devraient « animer » toutes les écoles, mais il ne trouve pas que les moyens employés puissent être imités : « On regrette d'y trouver ^ si peu de parties qui puissent servir comme elles sont. Sous tous les rapports, nous revenons au même résultat : les études à Yverdon ne se lient que très imparfaitement à l'instruction publique — L'institut poursuit son chemin; nos instituteurs poursuivent le leur, et il n'y a nulle apparence que l'on se rencontre jamais. » Et il arrive à cette conclusion : « Toujours nous regrettons que Pestalozzi ait été jeté hors de la modeste carrière qu'il avait choisie avec tant d'amour et de zèle. Cette école primaire, modèle de toutes les autres, ne sera donc qu'une pensée dans sa vie inquiète et laborieuse, une belle pensée, sans doute, qui honorera son cœur et fera vivre sa mémoire. Sachons rendre justice aux intentions, aux efforts, à la persévérance; profitons de ces idées utiles, suivons les exemples que l'on nous a ménagés, et plaignons les destinées d'un homme qui, contrarié sans cesse par les événements, n'a jamais pu faire. précisément ce qu'il voulait. »
Le rapport nous donne aussi sur l'état et la marche de l'institut les détails les plus intéressants. C'est ainsi qu'il nous apprend qu'il y avait alors à Yverdon cent
soixante-cinq élèves, dont cent trente-sept pensionnaires, et en outre quatre-vingt-sept étrangers. Il y avait aussi trente-deux élèves-maîtres, dont cipq seulement n'étaient pas étrangers. « La plus grande partie vivait en ville et dans une entière indépendance de Tinslitut... » Les élèves de cette catégorie étaient désignés sous le nom 6! étrangers apprenant la méthode. Enfin l'école de filles, logée dans une maison voisine du château, et qui n'était encore a qu'au berceau », comptait une douzaine d'élèvesmaîtresses : « Ici, on trouve en petit l'image d'un séminaire d'institutrices ^ »
Ce rapport, communiqué en manuscrit à Pestalozzi au printemps de 1810, excita un grand mécontentement dans le personnel de l'institut et fut commenté avec peu de bienveillance dans la presse. Pestalozzi déclara que Vidée de V instruction élémentaire y sur laquelle il avait désiré appeler l'examen, n'avait pas été examinée. Quoi qu'il en soit, le rapport fut remis le 12 mai 1810 à la Diète, qui décida qu'il serait publié en français et en allemand. Il n'y fut d'ailleurs donné aucune autre suite, si ce n'est que, dans sa session de 1811, la Diète exprima à Pestalozzi la reconnaissance de la patrie.
Quelques jours avant l'arrivée de la commission à Yverdon, l'institut avait reçu la visite de Karl von Raumer, le futur auteur de V Histoire de la pédagogie, alors âgé de vingt-six ans. Enflammé par la lecture des Discours à la nation allemande de Fichte, Raumer avait quitté Paris, où il étudiait les sciences, pour venir voir de près la méthode qui devait, selon l'éloquent philosophe, régénérer la nation allemande. Il nous a laissé sur cette visite quelques impressions originales qui méritent d'être lues^.
1. Girard, Rapport sur r institut de M. Pestalozzi ^ pp. 89 et suiv. (cité par Guillame, Pestalozzi^ pp. 271 et suiv.)*
2. Voir Raumer, Geschichte der Pàdagogik, 1847, vol. II, pp. 423 et suiv. (cité par Guillaume, Pestalozzi , pp. 270 cl suiv.).
Dans le* courant de Tété 1810, Tinstitut reçut la visite d'un odicier supérieur français, Jullien, inspecteur aux revues, qui se rendait en Italie, et que le ministre de rintérieur, de Montalîvet, avait chargé de passer à Yverdon. Juliien resta deux mois à Finstitut, et, arrivé en Italie, publia ses observations dans un ouvrage intitulé : Esprit de la méthode d^ éducation de Pestalozzi, précédé d*une introduction publiée à part sous le titre : Précis sur r institut d^ éducation à Yverdon (Milan, 1812). Le compte rendu élogieux qu'il fit de ce qu'il avait vu contribua à donner une grande notoriété en France au nom de Pestalozzi, et lui attira un grand nombre d'élèves français.
Malheureusement, vers la même époque, Pestalozzi eut le grand chagrin de voir partir Schmid, qui ne pouvait décidément s'entendre avec Niederer. Il était déjà très affecté par les polémiques violentes qu'avait soulevées dans les journaux le rapport de la commission d*enquéte, et qui durèrent près de trois ans. Pour soutenir ces polémiques, il eut la malencontreuse idée de vouloir établir dans son château une imprimerie et une librairie '. ce fut encore une entreprise désastreuse qui laissa un déficit de vingt mille francs.
Jullien, qui avait confié ses trois fils à Pestalozzi, résolut de lui venir en aide, et le décida à remettre la gestion de son entreprise à une « commission économique x> composée de notables personnages d'Yverdon : cette cession eut lieu le 28 novembre 1814 , et eut pour efiet de relever pour quelque temps le crédit de l'établissement au dehors.
Mais la prospérité de l'institut à l'intérieur était gravement atteinte, et rien ne semblait devoir en arrêter la , ruine. Pestalozzi lui-même était désespéré, et voulait retourner à Neuhof. C'est alors qu'on se souvint des qualités administratives exceptionnelles de Schmid, et que Niederer lui-même crut devoir lui écrire pour lui offrir de revenir. Schmid accepta et fit sa rentrée à l'institut à Pâques de l'année 1815.
Au mois de janvier 1814, les autorités autrichiennes ayant ordonné la transformation du château d'Yverdon en hôpital militaire, la municipalité de cette ville envoya une députation, sous la conduite de Pestalozzi, à Tempereur de Russie, Alexandre, qui se trouvait heureusement à Baie. Le tsar le reçut très aimablement et lui dit : c( Je sais pourquoi vous venez : soyez tranquille, vous n'avez pas besoin de m'en dire davantage; votre affaire est arrangée, on ne vous inquiétera pas dans votre maison. » Puis il s'entretint longtemps avec lui de son œuvre et de ses travaux, et quelques mois plus tard, il lui conféra la croix de Tordre de Saint- Vladimir, en lui renouvelant l'assurance de ses hommages et de sa sympathie pour ses efforts*. Quelque temps après, le roi de Prusse étant venu à Neuchâtel, Pestalozzi, quoique très malade à ce moment-là, se rendit aussi auprès ' de lui pour le saluer et le remercier de l'intérêt qu'il avait témoigné à son œuvre et à la cause de l'éducation populaire.
Dès son retour à Yverdon, Schmid se mit à l'œuvre et procéda à des réformes radicales, qui consistèrent surtout à réduire d'abord le personnel enseignant et les traitements de moitié, tout en augmentant le nombre d'heures de service. Pour nous donner une idée de la « dilapidation » qui régnait dans l'administration économique de l'établissement, Pestalozzi nous apprend qu'il y avait alors, pour soixante-dix-huit élèves, vingtdeux professeurs à qui l'on donnait « la nourriture, le logement, l'éclairage et le blanchissage, outre un traitement annuel qui représentait une somme de dix mille livres suisses ' ». L'imprimerie fut également supprimée : en revanche, Schmid, réalisant un rêve depuis longtemps caressé par Pestalozzi ®, négocia avec l'éditeur Cotta,
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3. « J'espère », écrivait Pestalozzi a Falienberg le 15 novembre 1793, « qu'après avoir fait assez de saerifices je pourrai
qu'il alla voir lui-même à Stuttgart, en février 1817, un traité des plus avantageux pour l'édition des œuvres complètes de Pestalozzi.
Les mesures prises, par Schmid à Tégard du personnel, qui pouvaient être bonnes au point de vue économique, eurent naturellement pour eflet de soulever de nouvelles rancunes, et de créer par conséquent de nouveaux embarras à Pestalozzi. Une épreuve encore plus cruelle Tattendait : le 12 décembre 1815, sa femme mourut à Tâge de soixante-seize ans, après quelques jours de maladie. Dès lors, entièrement seul, Pestalozzi se jeta tout à fait dans les bras de Schmid, qu'il considérait comme son sauveur, et qui avait su le dominer complètement, au détriment de Niederer, avec qui d'ailleurs Pestalozzi était souvent en désaccord.
La tyr^uinie de Schmid occasionna de nouveaux conflits parmi le personnel, à la suite desquels tous les maîtres, sauf Niederer et Kriisi, quittèrent l'établissement dans le courant de Tété 1816. Cette désorganisation porta un coup terrible à l'institut, qui comptait alors une centaine d'élèves (dont vingt-quatre amenés de France par JuUien, et beaucoup^de jeunes Anglais), et se trouvait ainsi tout d'un coup presque sans maîtres, en un moment où sa situation commençait à redevenir prospère.
La mésintelligence entre Niederer et Schmid ne fit que s'accroître, si bien qu'à la suite d'incidents très pénibles, Niederer fit part à Pestalozzi, le 22 janvier 1817, de sa résolution de quitter l'établissement. Malgré les supplications de ce dernier, rien ne put le faire revenir sur cette résolution, et tout ce que Pestalozzi put obtenir, ce fut qu'il assurerait l'instruction religieuse des élèves se préparant à la communion, qui devait avoir lieu à la Pentecôte. Puis Niederer annonça au public que, pour ne pas laisser périr l'idée pcstalozzîenne, il s'était associé
cependant, dans an certain nombre d'années, faire une petite fortune par la publication de mes œuvres, revues avec le plus de soin possible. Je compte d'autant plus sur Taide active de mes amis en vue d'une souscription. »
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avec Kriisi et Tinsliluteur zurichois Conrad Nàf, qui avait ouvert depuis quelques années un institut de sourdsmuets à Yverdon, et que leurs établissements « représentaient la vraie tradition pédagogique ». *
Le départ de Niederer ne suffît pas à mettre fin aux hostilités. Une nouvelle contestation s^éleva entre Pestalozzi et M^o Niederer au sujet du règlement de compte relatif à l'institut déjeunes filles, qu'il lui avait cédé. La surexcitation que causa à Pestalozzi cette affaire, coïncidant avec une nouvelle révolte des maîtres de Tinstilut, qui réclamaient, sous peine de refus de service, une augmentation de traitement et le droit « de boire le café après dîner avec Pestalozzi * » , ébranla soiTcerveau à tel point que Schmid, craignant pour sa raison, dut l'emmener sur les hauteurs du Jura, dans un petit village appelé les Bullets. L'air vif des montagnes calma prompteraent ses nerfs, tout en le laissant, dit-il lui-même, dans un certain « état de faiblesse d'esprit ou plutôt d'absence d'esprit, joint à un très haut degré d'angoisse et de découragement )). II passa ainsi quelques semaines, et se sentit « comme délivré » et si heureux, qu'il ne voulait plus revenir dans sa maison, qui lui paraissait comme « un enfer dont il s'était heureusement échappé * ».
Jullien, qui avait encore deux fils à l'institut, et se préoccupait beaucoup de la situation de plus en plus malheureuse de Pestalozzi, crut trouver un moyen de l'en tirer en l'engageant à céder la direction de son établissement à Fellenberg, avec qui il avait renoué des relations amicales, et qui acceptait très volontiers cette combinaison. Pestalozzi se rendit à Hofwyl, et eut la faiblesse de signer, le 14 octobre 1817, un traité qui paraissait avantageux, parce qu'il le débarrassait d'abord de tout souci financier et lui donnait en outre l'espoir
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de pouvoir enfin réaliser le rêve de sa jeunesse, c'està-dire la création d'un établissement de pauvres, à laquelle devait être affecté entièrement le produit de la souscription à ses œuvres : mais, en échange de ces avantages, il aliénait toute son indépendance, et bien qu'on eût habilement fait droit à son désir de ne pas se séparer de Schmid, en réalité Tinfluence de celui-ci se trouvait annihilée. On coirçoit Tirritation de Schmid, qui fit tout ce qu'il put pour faire rompre le traité et y réassît. Jullien en conçut un vif chagrin et retira de' l'institut ses deux fils, dont le départ entraîna celui des autres élèves français.
Bien qu'on puisse admettre que Schmid n'ait pas été absolument désintéressé dans cette affaire, il faut bien reconnaître qu'il défendait aussi les intérêts de Pestalozzi mieux que celui-ci ne l'eût su faire. Il réussit en effet à lui faire comprendre qu'il était bien plus essentiel pour lui désormais « de travailler à répandre, à défendre et à établir plus solidement ses idées sur Véducation élé^ mentaire qu'à en appliquer les procédés non encore mûrs dans un établissement de pauvres * ». C'était déjà dans ce but qu'il avait négocié pour lui le traité avec Cotta, et qu'il s'était adressé aux cours étrangères pour les intéresser à la publication des œuvres de Pestalozzi. Le succès de la souscription, organisée par ses soins, vint encore lui donner raison. Parmi les souscripteurs se trouvaient : l'empereur de Russie pour 5000 roubles, le roi de Prusse pour 400 thalers, et le roi de Bavière pour 700 florins. Dès la fin de l'année, le chiffre des souscriptions s'élevait à la somme de 100 000 francs, dont la moitié, conformément au traité, revenait à Pestalozzi. Aussitôt celui-ci, dans sa joie, n'eut pas d'autre pensée que d'affecter cette somme de 50 000 francs a à l'éducation du peuple et des pauvres », c'est-à-dire à la création d'un orphelinat qu'il rêvait depuis si longtemps, et déclara solennellement son intention dans un discours
Meine Lebensachicksale^ p
prononcé à F occasion de son soixante-douzième anniversaire de naissance, le 12 janvier 1818 *.
Pestalozzi choisit pour établir son orphelinat le village de Glindy, situé à dix minutes d'Yverdon, et Tinaugura le 13 septembre 1818, avec douze orphelins, garçons et filles, qui devaient être élevés ce comme enfants pauvres et préparés à Texist^nce qui convient aux pauvres », c*est-îi-dire « être détournés de toute tentation de bien-être, de jouissances inutiles et de désirs difficiles à satisfaire dans la pauvreté * ». Les élèves devaient rester cinq ans dans Forphelinat et se préparer à la carrière de l'enseignement. L'établissement vit le nombre de ses pensionnaires s'accroître en peu de temps jusqu'à trente, mais Pestalozzi eut le tort d'en changer la destination première en acceptant des élèves payants, notamment de jeunes Anglais. On se trouva ainsi entraîné peu à peu à ajouter aux matières d'enseignement le français et le latin, de sorte que l'orphelinat perdit de plus en plus son caractère primitif pour devenir un établissement similaire à celui d'Yverdon et que Pestalozzi luimême trouva tout naturel, en 1820, de réunir les élèves de l'école à ceux de l'institut, dans le château occupé par celui-ci. Les filles furent installées dans le local du second étage.
La municipalité d'Yverdon se montra peu satisfaite de cette fusion des deux établissements, et, sur une démarche du groupe Niederer, Kriisi et Naf, refusa à Pestalozzi la prolongation de la concession du château, qu'il avait déjà obtenue pour une période de cinq années après son décès « en faveur des personnes qu'il aurait désignées pour lui succéder », et qu'il sollicitait de nouveau pour quinze ou vingt années.
Les hostilités avec Niederer avaient pris un caractère de plus en plus aigu. Une série de polémiques injurieuses
Meine Lebenssckicksale, pp. 194-195. Voir p
aboutît à un procès en diffamation intenté par Niederer contre Pestalozzi et Schmid, qui furent acquittés. A son tour, Pestalozzi attaqua son adversaire pour un autre article injurieux, et l'opinion publique s'émut à un tel point, que le Conseil d'État ordonna au préfet d'Yverdon, M. du Thon, d'appeler les deux parties et de leur faire comprendre la nécessité de mettre fin à ce scandale. L'arbitrage fut accepté et signé par les belligérants le 31 décembre 1823.
Ces déplorables incidents avaient naturellement porté atteinte au prestige et a la prospérité de l'institut et hâté sa décadence. Le dernier coup lui fut porté par le renvoi de Schmid, que ses ennemis obtinrent du Conseil d'Etat, sous forme d'arrêté d'expulsion, rendu le 6 octobre 1824. Alors Pestalozzi résolut de quitter Yverdon et de transporter son orphelinat à Neuhof. C'était un rêve qu'il caressait depuis longtemps, et il comptait emmener avec lui comme personnel enseignant les élèves qu'il avait formés à l'orphelinat de Clindy et préparés aux fonctions d'instituteurs. Malheureusement, aucun ne voulut l'accompagner, et oubliant ce qu'ils devaient à leur bienfaiteur, ils le quittèrent pour aller tirer profit ailleurs de l'instruction qu'ils avaient reçue chez lui, alléguant « que c'était trop demander à leur reconnaissance, et qu'ils n'étaient pas tenus de se sacrifiera ce point pour lui * ». D'autre part, il ne restait plus rien de l'argent qu'avait rapporté à Pestalozzi la publication de ses œuvres. Il se trouva donc réduit à l'impuissance, et obligé de déclarer publiquement, le 17 mars 1824, qu'il lui était désormais impossible « de répondre aux espérances qu'il avait éveillées dans le cœur de tant de généreux philanthropes et amis de l'éducation par son projet de création d'un orphelinat * ». 11 se vit dans la nécessité de fermer l'institut, tombé en pleine décadence, et, le 2 mars 1825, il quittait Yverdon, accompagné de Schmid et de ses
Ibid., p
quatre derniers élèves (dont deux jeunes Espagnols), pour se rendre à Neuhof, où habitait déjà son petit-fils Gottlieb avec sa famille. « En vérité », dit-il, « ce départ me fit tant de chagrin qu'il me sembla que je mettais moi-même fin à mes jours ^ » Le château fut a£Pecté peu de temps après à l'école de garçons fondée par Kriisi, et qui était alors dirigée par Rank.
CHAPITRE VI
SECOND SÉJOUR A NEUHOF
Dernières années de Pestalozzi. — Son Chant du Cygne et ses Mémoires. — Nouveaux chagrins. — Mort de Pestalozzi.
Pestalozzi ne survécut que deux années à cet écroulement de son œuvre. Pour se créer des ressources, il songea à publier une édition française et une édition anglaise de ses œuvres, et envoya Schraid à Paris et à Londres, non seulement pour rechercher les moyens de réaliser son projet et trouver des souscripteurs, mais aussi pour se mettre au courant des industries qui pouvaient convenir à Torphelinat qu'il rêvait toujours de fonder. Mais aucun de ces projets ne devait se réaliser.
Pendant le voyage de Schmid, Pestalozzi, plus vigoureux que jamais, s'occupa d'écrire ses mémoires et d'exposer une dernière fois ses doctrines. Ce fut la matière de ses deux derniers ouvrages : Le Chant du Cygne * et Mes destinées comme chef de mes établisse^ ments d'éducation à Burgdorf et à Yverdon ^, parus en 1826, et qui sont empreints d'une profonde mélancolie.
Schwanengesang
3. Meine Lebenaschicksale als Vorsteher meiner Erziehungsanstalten in Burgdorf und Jferten, 1826.
SECOND SEJOUR A NEUHOF S5
De nouveaux chagrins Tattendaient. A la suite de dissentiments qui éclatèrent entre la femme de son petitfils Gottlieb et Lisabeth sa vieille servante, celle-ci avait dû quitter Neuhof en 1824 et s'était retirée à Gais. Pestalozzi eut encore à cette occasion des difficultés avec Torphelinat de Gais, où elle avait placé son (ils idiot, au sujet d*une question d*argent soulevée par Schmid. Assigné devant le tribunal de Brugg par la commission de l'orphelinat, il fut très affecté de ce procédé. D'autre patrt, la publication de ses Mémoires provoqua dans les journaux un nouveau flot de calomnies inspirées par Fellenberg, et notamment un pamphlet des plus outrageants publié par un ancien employé de Tinstitut, nommé Biber. La lecture de ce pamphlet donna à Pestalozzi un violent accès de fièvre. Il voulut sortir de la réserve silencieuse qu'il s'était imposée jusque-là et rédigea une réponse^ mais il était trop souffrant et n'eut que la force de dicter ses dernières volontés au pasteur de Birr, le 15 février 1827. Dans ce dernier document, il exprimait le regret de n'avoir pu vivre quelques mois de plus pour sa justification et celle de Schmid, et le désir que ce dernier prît sa place et devînt le père de ses enfants. Il répétait que Schmid avait été son sauveur et qu'il mourait en restant son débiteur. Enfin, il bénissait ses amis et pardonnait à ses ennemis*.
Transporté à Brugg, il expira le surlendemain, 17 février, au matin. Son corps fut transporté au cimetière de Birr par les instituteurs des environs, avec un très petit nombre d'amis et les enfants de l'école du village pour tout cortège. En 1846, le gouvernement du canton d'Argovie fit ériger un monument funéraire, avec le buste de Pestalozzi, sur l'une des faces de la nouvelle école de Birr, où ses restes furent transportés et reposent encore aujourjl'hui.
Sous le buste, qui porte la dédicace : A notre père
1. Voir ce document in extenso dans : Guillaume, Pestalozzi pp. 430-'ii32.
Pestalozziy le canton d'Argovie reconnaissant^ on lit Tinscription suivante :
BÉNI SOIT SON NOM * I
1. Hier ruht Ueinrich Pestalozzi, geboren in Ziirich am lî, Januar il 46, gestorber^, in Brugg den il, Hornung 1821. Retter der Armen auf Neuhof, Prediger des Volhes in Lienhard und Gertrud, Zu Stanz Vater der Waiaen^ Zu Burgdorf und Miinchenbuchsee Griinder der neuen Volhsschitie, In Ifferten Erzieher der Menschheit. Menschy Christ^ Bitrger. Ailes fur Andere^ fiir sich Nichts! Segen scinem Namen!
Le Musée pestalozzien de Zurich possède deux manuscrits d'une épitaphe composée j^ar Pestalozzi lui-même, et qui est ainsi conçue : Auf seinem Grab wird eine Rose bliihen, die (var. : deren Anblich) Augen w'einen machen wird, die bei seinen Leiden {sein Elend lange sahen und) trocken geblieben. {Sur sa tombe fleurira une rose qui [var. : dont l'aspect] fera pleurer les yeux qui firent longtemps sa misère [var. : ses souffrances] et sont restés secs).
CHAPITRE PREMIER
L'ÉDUCATIOT<^ AU POIXT DE VUE SOCIAL
Nécessité et importance de l'édacation ao point de vue social. — Nécessité de l'édacation poar le peuple. — L'édacation est un devoir social.
NÉCESSITÉ DE L*£DUCATiOX AU POINT DE VUE SOCIAL.
— L'homme abandonné à lui-même est naturellement paresseux, ignorant, imprévoyant, irréfléchi, léger, crédule, peureux et plein dé désirs sans bornes. Et, avec cela, les dangers que rencontre sa faiblesse et les obstacles qui s'opposent à ses désirs le rendent tortueux, rusé, astucieux, méfiant, violent, audacieux, vindicatif et cruel. Voilà Thomme tel qu'il doit fatalement devenir lorsqu'il est abandonné à lui-même et privé de culture ;
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il vole comme il mange, et il assassine comme il dort. Pour lui, le droit naturel c'est son hesoin, la base de son droit ce sont ses désirs, et ses pfietentions ne connaissent d'autres limites que sa paresse et l'impossibilité d'obtenir davantage.
Il est donc de toute nécessité pour la société, si elle veut que l'individu lui soit utile ou même seulement supportable, d'e*!! faire tout autre chose que ce qu'il est de par la nature.
Toute la valeur sociale de l'homme, c'est-à-dire le profit que la société doit retirer de ses facultés utilisables, dépend donc des institutions, des mœurs, des méthodes d'éducation et des lois qui ont pour but de le modifier et de l'adapter h l'ordre social, en combattant ses instincts naturels : car la nature, loin de le préparer à l'état social, a mis au contraire en lui-même les plus grands obstacles. L'homme reste l'homme de la nature dans la mesure où la culture sociale lui fait défaiit; il reste l'être faible et dangereux qu'est l'habitant de"^ forêts : d'une part aussi peu utile à la société que dangereux pour elle, et d'autre part privé des avantages qu'elle peut offrir. Mieux vaudrait donc pour lui rester dans les bois, au moins il serait libre et ne maudirait pas sa chaîne.
Mais il n'est rien moins que facile de transformer l'homme de U nature : il faut pour cela toute la sagesse d'un législateur connaissant à fond la nature humaine, ou, si Ton veut, — car les deux sont vrais — la piété d'une vertu angélique, adorable. Ji^
Toute lacune de la société civile, tout contraste choquant dans la vie sociale, tout espoir de ressaisir par force ou par ruse sa liberté naturelle, ou de pouvoir, en dehors de l'ordre social, satisfaire ses instincts naturels : voilà autant de causes qui ravivent chaque fois l'étincelle de la révolte toujours cachée au fond de l'homme naturel, qui raniment les germes toujours subsistants de nos instincts primitifs, et paralysent sans cesse les forces que notre culture sociale oppose à ces instincts.
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C'est contre toutes ces causes que le législateur doit diriger ses efforts s'il veut rendre rhomme heureux par Torganisation sociale et lui faire goûter les premiers bienfaits de Tétat social, de la justice et de la sécurité, auxquels il est impossible de songer si les hommes restent sans culture. Tout cela n'est possible qu'après avoir débarrassé les individus des principaux défauts et vices inhérents à leur état de nature ^
NÉCESSITÉ DE l'éducation POUR LE PEUPLE. Et
pourtant quelques-uns pensent qu'il n'est pas nécessaire de donner tant d'instruction au peuple, et qu'il faut bien * qu'il y at! des taupes; sans cela le bon Dieu ne les aurait pas créées : a Combien ces animaux seraient malheu reux sous terre s'ils avaient de bons yeux ! »
L'éducation est un devoir social. — Pestalozzt condamne cette opinion, parce qu'il croit a l'égale valeur de tous les dons de Dieu. Pour lui, il n'est pas possible que la culture juste et normale de ces dons puisse jamais tourner au détriment de l'humanité ; au contraire, loin d'être laissée au caprice des hommes, elle fait partie très certainement des devoirs de l'humanité, elle en est même la base. Cette opinion est d'ailleurs justifiée et confirmée par les principes immuables et fondamentaux de la religion et du christianisme'.
Cber die Idée der Elementarhildung, |;S
de réducation. — Modèles à suivre. — Définition et principe fondamental de Véducation. — Avantages de réducation d'autrefois. — Du jeu comme procédé d'éducation. — La famille, et non l'école, est le vrai centre de l'éducation. — Responsabilité des gouvernants. — La première éducation est fondée sur les premiers besoins de Thomme. — Inconvénients des règles générales en pédagogie. — Les trois fins de l'éducation : fixer Fattention, former le jugement, ennoblir le cœur. — Utilité des travtiux domestiques. — Supériorité de la famille sur les livres et les méthodes. — L'éducation verbale et l'éducation pratique.' — Inconvénient des principes généraux a priori pour la connaissance de la vérité. — Éducation spéciale ou professionnelle.
But GÉNÉRAL DE l'éducation. — Le but de réducation est de préparer les hommes à être ce qu'ils doivent être dans la société. On doit rendre l'enfant rëfléchî pour qu'il puisse être ouvert, prudent afin qu'il ne so'ît pas obligé d'être défîatit, industrieux afin qu'il ne soit pas obligé de se faire mendiant, sincère pour qu'il inspire la confiance, raisonnable afin qu'il puisse avoir confiance en lui-même. Bref, il doit être élevé de manière à être quelque chose partout où il se trouvera, ce qui est très diÉTérent de ne pouvoir rien faire qu'avec la bouche ou sur le papier.
On doit chercher à faire des gens ce qu'ils doiv"ent être dans la société suivant leurs aptitudes, et pour cela on doit utiliser en chaque circonstance, qu'il s'agisse de cultiver un champ ou d'attraper des rats et des souris, celui qui s'y entend le mieux *.
Le but de l'éducation n'est pas de former de bons tailleurs, de bons cordonniers, de bons commerçants et de bons soldats, mais de former des tailleurs et des cordonniers, des commerçants et des soldats qui soient, dans le sens élevé du mot, des hommes ^.
Aussi l'éducation et l'instruction ne peuvent-elles avoir d'autre but que le développement harmonique des facultés et des dispositions natives de la nature humaine^.
Wie Gcrtrud, etc., X, g
La nature humaine, avec toutes ses facultés et toutes ses dispositions natives, tous ses besoins et tous ses états, n*est pas seulement le point de départ et le centre de l'éducation, elle en est le but suprême, Tobjet unique ^
Vivre, être heureux dans sa condition et devenir utile dans son milieu, telle est la destination de l'homme, tel est le but de l'éducation des enfants.
Le fondement de toute bonne éducation réside donc dans l'emploi attei^tif des voies et moyens propres à donner naturellement et facilement à tout enfunt, selon sa po'sition, Tes talents, les sentiments, les opinions et les relations d'affection qui peuvent le rendre heureux et en faire, dans sa position, un membre utile de la société *.
L'enfant doit être considéré à chaque degré de l'éducation et de rinstruction comme un tout^.
Il ne s'agit pas dans l'éducation de développer exclusivement l'intelligence, mais bien l'homme tout entier *.
Un enfant est p^:Iait.ement élevé lorsqu'il a appris à smgner ce qui lui appartiendra plus tard, à le tenir en ordre, et à en faire usage pour le bien-être des siens '.
L'art pédagogique doit avant tout faire mûrir, ou tout au moins laisser mûrir la nature dans sa propre œuvre, et ne jamais appliquer ses procédés à la force de la nature non encore mûrie, sinon ces procédés euxmêmes ne mûriront jpas, ne pourront pas mûrir ^.
Un enfant qui sait prier, travailler et penser est, dit-on, à moitié élevé, Pestalozzi est de cet avis, et
i. Ûber die Idée der Elementarbildung, § 13.
Ùber die Idée der Elementarbildungy
62 NÉCESSITÉ ET BUT DE l'ÉDUCATION
affirme que toute son éducation élémentaire atteint ce
résultat ^ /
Adaptation aux conditions individuelles. — Les voies et moyens par lesquels on pourra donner à chaque individu les sentiments et les aptitudes propres ù le rendre vraisemblablement heureux et tranquille dans sa position sont aussi divers que les conditions mêmes des individus, leurs besoins, leurs mœurs et leurs attaches.
Insuffisance des règles générales en pédagogie '. — Les règles générales d'éducation s'appliquant à tous les climats, à toutes les formes de gouvernement, à toutes les professions n'ont donc pas plus de valeur que . les sermons analogues du dimanche, souvent si édifiants pour des troupeaux entiers de fidèles, mais qui servent si rarement à ramener un seul individu dans le . bon chemin.
Supériorité de la pratique sur la théoiKie. — Cependant il est bon qu'à côté des maîtres des hommes qui, du haut de leur science, font de vagues discours à la foule sur ce qu'elle doit faire, il y ait dans les chaumières des femmes qui souvent mettent en pratique avec la plus grande précision ce que ceux-là racontent en l'air dans leur verbiage, quand ils parlent de choses qu'ils n'appliquent pas eux-mêmes.
Inutilité des philosophes. — U est surtout bon en matière d'éducation que les conditions domestiques des gens du peuple, c'est-à-dire de la majorité des hommes, soient telles que les parents doivent nécessaireinent, dans la plupart des cas, trouver naturellement et d'euxmêmes ce qui convient le mieux dans leur situation pour la bonne éducation de leurs enfants. S'il n'en était pas ainsi, et si les hommes devaient attendre la pâture que leur donnent les philosophes pour nourrir leurs enfants,
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l'espèce humaine s'éteindrait en vérité aux quatre coins du monde.
Supériorité des gens du peuple au point de vue DE l'éducation. — En effet, de quelque côté que nous /jetions les yeux, nous voyons l'honnête homme du peuple mieux élevé pour lui et pour sa situation que les gens des classes supérieures et que ces petits bonshommes façonnés par ces bandes de jeunes philosophes qui, à force d'étudier, de raisonner sur des abstractions et de s'abandonner à leur sensibilité, perdent de jour en jour davantage l'usage de la vue et de rouîe et ne tirent naturellement aucun parti, ni pour eux ni pour leurs élèves, du travail qui se fait à l'intérieur de la maison.
Modèles a suivre. — L'expérience étant le sceau de la vérité, c'est sur elle qu'il faudra se guider. Par con- . séquent, les hommes qu'il faudra considérer comme ayant la meilleure éducation sont ceux qui sauront le mieux tenir leurs affaires domestiques ou industrielles.
Voyez les domaines seigneuriaux, les maisons des familles bourgeoises et les chaumières de paysans où le bien-être a duré d'une façon ininterrompue pendant des siècles : c'est que depuis des siècles on y a appliqué les principes de la vraie éducation humaine. Et vous verrez que toutes ces familles, malgré les différences de conditions, ont eu au fond un ordre intérieur absolument identique, et très simple. Vous constaterez invariablement que le mari et la femme ont appris du père et de l'aïeul les mœurs et les coutumes qui feront le bonheur de leur famille dans les siècles futurs comme elles l'ont fait dans les siècles passés. Vous constaterez que ces gens ne doivent rien ni à l'école ni à la pédagogie. Partout où ces familles ont dépéri, c'est que l'éducation des enfants n'avait pas été en harmonie avec leur situation *. ^
Von der Erziehung
DÉFINITION DE L*ÉDucATiON. — L'éducation n'est pour ainsi dire que le travail qui consiste à limer chaque anneau de la grande chaîne qui relie l'humanité et en fait un tout, et les erreurs de Téducation proviennent de ce qu'on prend chaque anneau séparément pour le travailler en particulier comme s'il était seul et n'appartenait pas à la grande chaîne, comme s'il devait sa force et son utilité à l'or ou même aux pierres précieuses dont on l'a recouvert, et non à la solidité avec laquelle il est attaché aux anneaux voisins, et au soin avec lequel il a été travaillé et rendu assez souple pour suivre chaque jour les mouvements de toute la chaîne dans toutes ses ondulations ^
Principe fondamental de l'éducation. — Pour
devenir ce qu'il doit être, l'homme doât être et faire
étant enfant ce qui le rend heureux comme enfant. If
doit, étant enfant, être fout ce quil peut étrCy mais pas
davantage, sous peine de compromettre ce qu'il deviendra
en tant qu'homme dans sa situation et sa condition. Telle
est la première loi fondamentale d'une bonne éducation.
Avantages de l'éducation d'autrefois. — Voilà pourquoi Pestalozzi admire l'éducation d'autrefois. Le grand secret de l'éducation, pour nos pères, consistait, dans toutes les situations, à tirer parti de leurs enfants, le plus vite possible, pour les travaux de la maison. Ce but qu'ils poursuivaient leur faisait trouver les points de vue essentiels de la vraie éducation de l'homme bien plus aisément que nos théories nouvelles.
Quand on examine les résultats produits par cette ancienne éducation chez quelques sujets qu'on trouve encore, et qui, par leur vie, par la manière dont ils dirigent leurs affaires, par la sagesse de leur conduite dans leur position et leur profession, montrent qu'ils ont reçu une bonne éducation, on constate presque toujours que ce n'est ni aux études faites à l'université, ni
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aux systèmes scientifiques qu'ils doivent ces avantages, mais constamment à leur situation de famille, à la posi-* tion, aux sentiments et aux habitudes de leurs parents, et à mille autres choses qu'on dédaigne actuellement comme insignifiantes.
Ainsi, un sage père dira : « Je dois ma fortune et celle de ma famille à un serviteur de mon père, dont la sévérité me força de mettre la main à mille et mille choses dans la maison, que sans lui j'eusse négligées et qui incontestablement m'ont fait ce que je suis. »
a Mon père », dit un autre, « m'a élevé comme si je devais acquérir moi-même tout ce qu'il m'a laissé, et l'expérience m'a démontré que, sans cette sage précaution, tout ce qu'il m'a laissé eût certainement été perdu, v
Enfin un troisième : a J'ai été tenu de m'appliquera ma profession et à mon industrie comme si mon esprit, mon cœur et mes cinq sens ne devaient pas me servir à autre chose sur terre qu'à vivre et à mourir dans l'atelier de mon père, et aujourd'hui je reconnais parfaitement que si je suis devenu quelque chose dans le monde et hors de l'atelier, je le dois précisément à cette rigueur avec laquelle j'ai été tenu constamment d'y passer ma jeunesse. »
Et ces aveux s'expliquent aisément, si l'on considère que la grande majorité des travaux, des distractions et des occupations des hommes sont de telle nature qu'ils ne peuvent y satisfaire sans en être presque entièrement absorbés et sans s'y livrer pour ainsi dire corps et Ame.
Avec les nouvelles théories sur l'éducation, au contraire, c'est l'accessoire qui domine; on ne sait quels moyens inventer pour laisser les enfants en liberté, c'est-à-dire pour les laisser courir sans s'habituer à traîner la pauvre charrette de la vie, à laquelle il faudra pourtant qu'on les attelle un jour ou l'autre.
Du JEU COMME PROCÉDÉ d'ÉDUCATION *, — G'cst
ainsi qu'on se met Tesprit à la torture pour inventer des jeux destinés à attirer l'attention des enfants sur ce
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qu'on veut leur apprendre*. Nos pères jouaient après le travail, et cela vaut sans doute mieux que de jouer avant ou pendant le travail; ils ignoraient tous ces artiiices par lesquels nous cherchons aujourd'hui à fixer l'attention des enfants, mais ils leur faisaient faire de bonne heure toutes sortes de choses, ce qui les rendait naturellement, et sans artifices, attentifs à ce qu'on leur enseignait dans la suite.
L'obligation de faire tous les jours beaucoup de choses, et de les faire bien, est certainement le meilleur moyen d'obtenir l'attention*; et une fois l'attention obtenue dans le travail, elle l'est aussi dans l'étude, et il est facile d'en tirer parti.
Au lieu de cela, nous faisons tout le contraire, et nous voulons fixer l'attention de nos enfants sur des objets étrangers et artificiels, avant que leur esprit ait étéhabitué par le père et la mère aux travaux de la maison et à l'attention qu'ils exigent, et qu'il ait été ainsi préparé à porter son attention sur des choses artificielles et plus générales dans les matières d'études.
C'est ce qui s'appelle mettre la charrue devant les bœufs : nous trouvons cela original, et pour rendre cette folie moins étrange, nous cherchons à faire marcher l'attelage au moyen d'un mouvement d'horloge.
Les oisifs n'aiment que les tours merveilleux, et payent volontiers les gens qui font des cabrioles devant eux comme des chevaux de cirque; mais nous qui sommes d'une autre espèce, nous ne pouvons guère nous étonner que de semblables attelages ne marchent ni bien ni longtemps.
Car le résultat de tous ces artifices est d'élever rhomme pour être une machine et un figurant, et une telle éducation, en définitive, ne peut tourner à bien.
La famille, et non l'école, est le vrai centre DE l'éducation. — Celui qui travaille matin et soir et
1. Allusion aox méthodes philanthropinistes. Voir notre étude : La JHe forme de rédueatiom en Aiiemagne au XV/IP siécUt p. 227.
jouît gaiement et joyeusement du fruit de son travail, de sa vertu et de son honnêteté aux côtés d'une pieuse épouse et d*enfants aimants, celui-là ne pourra guère s'égarer dans leur éducation, au moins pour les choses essentielles*.
C'est pourquoi Pestalozzi revient sans cesse à cette conclusion : qu'au lieu de créer des établissements pour former des précepteurs et des maîtres d'école, il faut s'attacher à tout ce qui peut faire des membres de l'État de braves gens, des pères de famille intelligents, et des citoyens heureux et fortunés : c'est à cela que doit viser le souverain en général,f^'il veut obtenir qu'une bonne éducation soit donnée aux enfants de ses États.
Responsabilité des gouvernants . — Aussi le bonheur de l'Europe ne dépend-il pas du progrès des sciences que nous comprenons sous le nom de philosophie, et qui servent rarement à procurer au pauvre peuple son droit ou son pain, mais il dépend bien plutôt des princes, si ceux-ci veulent bien redevenir de bons pères de famille, qui considèrent les besoins de leurs enfants comme les leurs.
Quand donc renoncera-t-on à l'abus des mots ?
En tout, ce qui importe le plus pour l'homme qui veut faire quelque chose, c'est qu'il ait à cœur de faire son devoir.
Si le prince, les magistrats et les innombrables fonctionnaires de tous ordres, philosophes ou non, traitaient le paysan avec autant d'intelligence que le planteur soucieux dé ses intérêts traite son esclave, c'est-à-dire s'ils le considéraient comme une marchandise dont la mauvaise qualité pourrait avoir une influence sur le poids de leurs sacs d'or, alors le pauvre peuple serait autrement soigné (qu'il ne l'est, «t l'éducation du citoyen et du paysan deviendrait certainement meilleure ^.
Mais nos philosophes se perdent dans les nuages de
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leurs rêves, et nos princes vivent à des hauteurs d*où ils perdent de vue les choses de la vie commune.
Et le peuple qui obéit aveuglément à de tels chefs n*est pas habitué, lorsqu'il s'agit de l'éducation de ses enfants, à porter son attention sur leur valeur intrinsèque, comme le marchand sur la valeur intrinsèque de sa marchandise. Ainsi s'explique la décadence du peuple.
La première éducation est fondée sur les premiers BESOINS de l'homme. — Lcs premiers besoins de l'homme sont corporels et matériels, et la satisfaction de ces besoins est ce qui produit la première impression éducatrice sur l'enfant : c'est donc aussi la base fondamentale de son éducation, car c'est de là que dépend le premier développement de ses facultés et de ses dispositions.
C'est en effet sur le sein de sa mère ou de sa nourrice que l'enfant, plus dépendant et plus gauche que toutes les autres créatures, éprouve les premières impressions morales, par le vague sentiment d'amour et de reconnaissance qu'entretient surtout chez l'être malheureux la conscience qu'il a de sa faiblesse et de ses besoins continus.
Donc les besoins corporels de l'enfant sont la base fondamentale du développement de ses facultés. C'est par eux qu'il est amené aux deux sentiments qui sont le fondement de toute la sagesse et la vertu humaines, c'est-à-dire à l'amour et à la reconnaissance, bases de toute morale humaine. '
Pour Pestalozzi, en effet, le progrès de la morale chez l'homme n'est pas autre chose que l'extension, le développement immédiat, l'épuration et la fixation des sentiments de reconnaissance et d'amour qu'éprouve déjà le nourrisson satisfait, réconforté et caressé. Aussi est-il absolument d'avis qu'en matière d'éducation on se borne à maintenir les enfants soigneusement dans cette voie si simple.
Tout le succès de l'éducation dépend donc surtout de la façon dont l'enfant aura appris à satisfaire ses besoins
extérieurs et corporels, et l'éducateur ne devra pas se laisser rebuter si, pendant longtemps, sa sollicitude ne doit s'appliquer qu'aux sens et aux besoins corporels de l'enfant.
La nature a enveloppé les facultés supérieures de l'homme comme d'une écorce; si vous brisez cette écorce avant qu'elle s'ouvre d'elle-même, vous découvrez une perle qui n'est pas entièrement développée, et vous détruisez le trésor de la vie que vous auriez dû conserver à votre enfant.
Le développement prématuré de l'esprit et du cœur détruit les véritables forces de l'homme.
Lorsque les enfants autour de moi demandent du pain à grands cris et croupissent dans la paresse, et que pendant ce temps je leur résous des opérations algébriques ou leur énumère les besoins de l'Etat, qui sont satisfaits sans moi, ou enfin que je leur expose mes rêves sur les choses de l'éternité, je manque au premier de tous les devoirs auquel l'homme est tenu envers son Créateur, le citoyen envers son pays, et un père envers son enfant : car il est hors de doute que ce devoir consiste avant tout à être un bon chef de famille et à pourvoir aux besoins de sa femme et de ses enfants.
Inconvénients des règles générales en pédagogie. — C'est pourquoi la première règle de l'éducation et la plus essentielle est de considérer avant tout la situation individuelle de l'enfant. Toutes les règles pédagogiques plus générales, qui s'appliquent non pas à un individu déterminé, mais à l'espèce humaine tout entière, peuvent facilement égarer *.
L*homme est d'ailleurs bien incapable de saisir des points de vue élevés et généraux, et en revanche il est très apte à considérer convenablement un objet isolé déterminé et à s'y donner tout entier. On trouvera plus aisément mille personnes capables de déduire pour ellesmêmes, de l'observation de leurs propres enfants, des
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principes pédagogiques fort justes , qu'une seule qui puisse se mettre en état, par la considération de la nature humaine et de ses besoins généraux, de faire Téducation d'un seul enfant conformément aux besoins de sa situation, une fois que celle-ci est bien déterminée.
Ta es un tel, disaient nos pères, et tu dois devenir ceci ou cela^ ou de telle manière. Dès lors ils voyaient nettement ce qu'ils voulaient, ce qu'ils pouvaient faire et ce qui devait être, et leurs enfants réussissaient généralement bien dans cette voie étroitement tracée.
Nous autres, au contraire, nous disons : L'homme peut aspirer à tout, et l'enfant doit être préparé à tout. Et nous nous forgeons des images de l'humanité que nous ne connaissons pas, et pendant ce temps-là nous ne faisons pas attention à l'enfant, — appelons-le Jean si vous voulez, — et l'enfant devient bon à rien, parce que, perdus dans les images de nos rêves sur l'humanité, nous oublions Jean, dans lequel a grandi l'homme que nous voulions élever.
Les vraies règles de l'éducation humaine ne doivent pas seulement être vraies en elles^-mêmes, mais elles doivent l'être encore à l'égard des personnes qui auront à en faire l'application. Et, à cet égard, le principe qui consiste à fonder le premier développement des facultés humaines sur les travaux de la maison est d'une vérité frappante, car le père et la mère, qui sont et doivent être en général les seuls éducateurs de l'humanité, sont toujours ramenés par mille circonstances domestiques à ce principe.
Les trois fins de l'éducation : fixer l'attention,
FORMER LE JUGEMENT, ENNOBLIR LE CŒUR. — FixCT l'at-
tention de l'enfant, développer et exercer sa faculté de jugement, et élever son cœur à de nobles sentiments : voilà l'essentiel parmi toutes les fins de l'éducation, et l'application de la jeunesse aux travaux domestiques est sans contredit le moyen le plus propre à atteindre ces trois buts.
Il n'y a pas de moyen plus sûr d'exercer l'attention
qae le travail en général : car il n*est pas possible de bien faire un travail sans y apporter une attention soutenue, et la variété qu'offrent aux enfants les travaux domestiques dont ils sont capables développe leurs aptitudes à poursuivre plusieurs objets différents à la fois *.
De même, Thomme n'exerce jamais mieux sa faculté de jugement que lorsqu'il est astreint de bonne heure à des occupations nombreuses et variées, car tout travail, toute occupation quelle qu'elle soit, demande certaines conditions d'exécution à l'occasion desquelles ordinairement le défaut de jugement, s'il existe, se manifeste tout de suite d'une façon frappante.
Enfin, en ce qui concerne l'élévation du cœur à de nobles sentiments et la préparation à toutes les vertus domestiques et civiqi^es, rien n'exerce mieux non plus les enfants à l'obéissance envers leurs parents ou les autres membres de leur famille et de la maison que l'habitude, prise de bonne heure, des travaux et occupations domestiques, et la participation des enfants aux affaires de la maison en général. Ceci est tellement vrai, qu'aucune autre étude ne saurait remplacer celle-là.
Supériorité de là famille sur les livres et les MÉTHODES. — D'ailleurs, il n'y a pas de livres ni de méthodes_artificielles qui puissent remplacer l'éducation dans la famille. La meilleure histoire, le tableau le plus émouvant pris dans un livre est pour l'enfant comme une vision d'un songe, sans lien, sans suite, sans vérité intérieure. Au contraire, ce qui se passe à la maison sous les yeux de l'enfant se rattache naturellement dans son esprit à mille autres iïnages précédentes appartenant au même ordre d'idées, et a par conséquent pour lui une vérité intérieure. C'est pourquoi l'enfant peut si aisément être formé, par ces relations avec son entourage, à connaître les hommes et à exercer sans hâte prématurée son sens d'observation, choses si difficiles au contraire avec les livres et les méthodes artificielles.
Voir p
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N'est-ce pas souvent une patience infatigable à tourner lentement la manivelle qui joue toujours le même air, ou une constante attention à mille petits riens, qui procure le repos à nos familles? Tandis qu'au contraire les pirouettes et les envolées de génie auxquelles nous voulons élever nos enfants ont généralement pour conséquence la ruine de tout repos et de tout bonheur domestique ! Et nous poursuivons néanmoins nos rêves, nous négligeons chaque jour davantage d'apprendre à nos enfiints, par l'éducation, à observer exactement tout ce qui se fait autour d'eux, à avoir celte patience infatigable dans toutes les épreuves qu'il leur faut subir, et cet ordre rigoureux qui doit faire le bonheur de leur vie.
L'ÉDUCATION VERBALE ET l'ÉDUCATION PRATIQUE.
La destinée de l'homme est si peu de bavarder, et il a tant besoin de gagner son pain, ce qui lui est impossible sans travail, qu'il est inconcevable qu'on le dirige avec tant de force vers la première de ces deux choses et qu'on néglige si visiblement l'autre.
C'est par l'habitude précoce du travail qui doit servir de gagne-pain que Ton fait de l'enfant un homme qui, plus tard, sera partout à sa place, tandis qu'au contraire* les enfants élevés seulement avec des mots ne se trouveront nulle part à leur place une fois qu'ils auront atteint l'âge mûr.
Inconvénients des principes généraux a priori POUR LA connaissance DE LA VÉRITÉ. — Ces cufauts à qui on a donné des connaissances prématurées et dont on a dirigé intempestivemeut le savoir vers des principes généraux que n'a pas précédés l'expérience, sont comme ces poules qui couvent sans avoir d'œufs.
Celui qui travaille beaucoup et qui apprend beaucoup par sa propre expérience et aboutit par là, dans les choses dont il s'occupe le plus, à des règles et à des principes généraux, marche bien plus sûrement devant lui, et sait trouver en lui-même, dans le cours de sa vie, ce dont il a besoin, au lieu et au moment où il en a besoin. Mais celui dont on a rempli de bonne heure la
tête avec des règles et des principes généraux, résultats d'expériences qui ne sont pas les siennes et de circonstances qui ne ressemblent en rien à celles qu'il a traversées, et qui veut appliquer ces principes sans en connaître la source, celui-là ressemblera assez, avec sa philosophie, à ces amusants petits citadins qui, se promenant aux champs et rencontrant des paysans qui conduisent des voitures de paille, leur parlent de leurs belles voitures de foin.
Les règles générales, tant que Tesprit n'a pas été bien dirigé vers l'observation des objets particuliers, vers la distinction des genres et des espèces, vers la recherche du détail et des différences dans chaque chose, n'ont d'autre résultat que de détourner les hommes du vrai sens de la vérité et de tout fondement du vrai savoir philosophique.
Apprends ton métier, et quand tu le sauras, tu pourras en parler, disaient nos ancêtres. Mais nous apprenons à nos enfants à prophétiser avant d'épeler, à jaser avant de travailler, et à donner des conseils avant de savoir apprécier.
Fort heureusement, dans la vie courante et dans les classes inférieures, on s'en tient encore aux anciens usages : chez les artisans et dans toutes les professions où l'on attache plus de prix au travail qu'aux phrases et à la parade, on apprend encore aux enfants à ne pas parler du métier avant qu'ils le connaissent ^
Education spéciale ou professionnelle. — L'éducation spéciale en vue d'une condition ou d'une profession n'est qu'un ensemencement pour le terrain où doit passer la charrue de l'éducation humaine, et qui doit être préparé en vue de la moisson. Toute éducation spéciale qui ne repose pas sur le fondement de l'éducation humaine manque son propre but ^
DE L'INSTRUCTION POPULAIRE
Causes de Tignorancc du peuple. — But de Pestaldzzi. — De Péducation des pauvres.
Causes de l'ignorance du peuple. — Si rinstruclion populaire a été négligée en Europe, cela lient à des causes psychologiques non moins qur'histo'riques. En effet, pendant que les arts et les sciences s'élevaient en Europe à un niveau très élevé, les fondements de l'éducation naturelle disparaissaient. D'une part aucune partie^ du monde n'était arrivée si haut, et d'autre part aucune' n'était encore tombée si bas. Par les arts et les sciences, comme la statue du prophète, sa tête touchait aux nues; mais l'instruction populaire, qui deVait lui seryir de base^ ressemblait aux pieds de la statue gigantesque, qui n'étaient faits que de vile et misérable argile. L'invention de l'imprimerie fut la cause de cette disproportion entre les avantages des privilégiés d'une part, et la misère des deshérités de l'autre.. On conçoit le' vertige qui s'empapa, après cette découverte, de^ générations européennes, mais on ne comprend pas que l'Europe vive encore dans ce vertige, devenu une véritable fièvre nerveuse non moins fatale à l'esprit qu'au corps. 11 est inouï que l'emploi des cinq sens de l'homme, et notamment du sens de la vue, qui est par excellence le sens de V intuition f ait pu êtr« réduit a contempler l'idole créée par la nouvelle invention, et à ne plus voir que les lettres et les livres, si bien que les yeux et même leè hommes ne sont plus que des instruments à déchiffrer des lettres. La Réforme, par l'affaiblissement de son esprit et la divinisation de ses formes mortes et de ses opinions, qui en a été le résultat, acheva ce qu'avait commencé l'imprimerie, parce que, au lieu d'attaquer résolument l'absurdité notoire du monde monacal et
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féodal, elle lui enseigna encore des idées abstraites qui ne firent qu'accentuer la cristallisation profonde du monde dans les formes verbales.
De même qu'un torrent dévastateur, arrêté dans son cours par la chute d'une montagne, prend une nouvelle direction et continue son œuvre destructrice d'année en année et de génération en génération, de même la culture du monde en Europe, après avoir quitté, sous l'influence combinée de ces deux grands événements (ia découverte de l'imprimerie et la Réforme), le cours uni de Vintuition pour prendre une direction générale fantastique et dénuée de fondement, a continué d'année en année et de génération en génération à exercer son action dévastatrice sur les hommes, pour nous amener enfin, après des siècles, au verbiage perfectionné et universel de notre savoir, et par là au verbiage de l'incrédulité : or, rien ne peut moins nous ramener à la calme sagesse de la foi et de l'amour. En tout cas, il est hors de doute que la puissance dévorante des mots et des livres, dans notre civilisation, a eu pour résultat que nous ne sommes plus nulle part résignés à rester ce que nous sommes ^
But db Pestalozzi. — Le but essentiel de Pestalozzi, c'est de rendre possible l'instruction du peuple dans la famille, et d'abord par la mère.
On objectera que les mères ne voudront pas. Pestalozzi ne se laisse pas arrêter par celte menace, et déclare qu'il suivra quand même sa voie. Gai* on calomnie le peuple, faute de le connaître et de l'estimer. Les hommes de lettres et les éplucheurs de mots ont toujours été et seront toujours les mêmes. Il dira donc avec celiii qui défendit contrp les erreurs des scribes la cauae du peuple, de l'amour et de la vérité : Seigneur, pardonnez-leur, car Us ne savent pas ce qu'ils font *.
Jbid., VII, $S
On dit parfois qu'il suffit de s'occuper du cœur du peuple, mais qu'il n'est pas nécessaire de faire quoi que ce soit pour son intelligence. Pestalozzi s'élève avec vivacité contre celte singulière opinion. Si l'on ne peut, dit-il, former l'intelligence du peuple sans ennoblir son cœur, en revanche il est impossible d'ennoblir son cœur sans cultiver son intelligence *.
Et ailleurs il dit encore : « Je n'ai pas eu et n'ai pas l'intention d'enseigner au monde un art ni une science, — je n'en connais pas — , mais j'ai voulu et je veux rendre facile d'une façon générale au peuple l'élude des éléments de tous les arts et de toutes les sciences, ouvrir aux facultés des pauvres et des faibles les voies de l'art, qui sont celles de l'humanité, et, si je peux, mettre le feu aux broussailles qui mettent le citoyen européen, au point de vue de la force individuelle, bien au-dessous ', des Barbares, en excluant par le charlatanisme de notre émancipation intellectuelle tant vantée, dix individus / contre un du droit qu'a l'homme social d'être instruit, . ou tout au moins de la faculté de faire usage de ce droit ^. y
« Depuis un demi-siècle j'ai travaillé avec une activité infatigable à simplifier autant que possible les procédés de l'instruction populaire, surtout dans ses éléments, et à les rapprocher de la marche suivie par la nature ellemême dans le développement des facultés humaines. Sans doute je ne m'y suis pas toujours pris très adroitement et me suis attiré par là des désagréments sans fin, mais je les ai supportés jusqu'à présent avec patience, sans jamais me laisser détourner du but de mes efforts'. »
A quiconque prétend que Véducation du peuple est\ un réçe, Pestalozzi répond : « Non, ce rCest pas un rêve ! ) Je la confierai à la mère, à l'enfant, à l'innocence, et le scélérat se taira, et ne dira plus : C'est un rêve! * »
La méthode d'éducation de Pestalozzi ne peut former
Wie Gerirud, etc. I, gS
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de déclassés, car elle tend précisément à empêcher Tenfant de s'aventurer dans une carrière scientifique ou littéraire s'il n*y est pas porté par des aptitudes bien déterminées et par les circonstances de la vie. Mais une fois son choix fait, il se vouera d*autant plus complètement à la carrière choisie et saura subordonner tous les autres ordres de connaissances à celui-là.
C'est là un avantage considérable au point de vue social, pour les carrières libérales comme pour les professions manuelles ^.
De l'éducation des pauvres. — De même que chaque homme doit être élevé pour son état, de même le pauvre doit être élevé pour la pauvreté. Dans toute condition, la vertu de l'homme doit être exercée aux privations, aux obstacles et aux difficultés qui l'attendent plus tard. L'essentiel dans la préparation de chaque carrière consiste donc à s'exercer aux difficultés de cette carrière, à la patience et au re foul ement de tous les désirs qui pourraient faire obstacle plus tard à l'accomplissement des devoirs principaux. Celte vérité est surtout importante pour l'éducation des pauvres, c'est-à-dire pour la préparation à la plus pénible de toutes les conditions.
11 faudra donc préparer les pauvres à gagner leur vie, et ne pas leur donner des besoins au-dessus de leur condition.
Aussi Pestalozzi voit-il dans l'association de Vindustrie et de Véducation le moyen le plus sur de réaliser ces conditions, pour le plus grand profit de l'Etat *.
Dans les établissements ordinaires d'enfants assistés, on ne développe pas leurs aptitudes à ce point de vue, de sorte que l'État, loin d'y gagner, entretient une pépinière d'individus sans culture, inaptes à supporter les duretés de la vie de leur classe et dépourvus des talents
jber die Idée der Elementarbildung, gg
2. On sait que ce principe, abstraction faite du point de Tue social particulier au xviii" siècle, était déjà celui de J.-B. de la Salle, fondateur de l'institut des Frères de la doctrine chrétienne.
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techniques qui pourraient les aider à en sortir, et qui vont de l'orphelinat à l'hôpital.
Pestalozzi croit que les enfants pauvres de six à dixhuit ans peuvent fournir un travail suffisant pour subvenir aux frais de leur éducation et même réaliser des
bénéfices.
Il ne perd d'ailleurs pas de vue le but de l'éducation selon lui, c'est-à-dîre la moralité : car, dit-il, l'homme est également capable d'être dirigé vers le bien dans toutes les circonstances et tous les genres de travail.
Or, les enfants peuvent aussi bien dans un élablissement industriel qu'ailleurs être élevés par la moralité.
Mais il faut le vouloir : Le cœur n'est dirigé que par le cœur.
Peu importe d'ailleurs le genre de travail, car aucun travail n'est moral ou immoral en soi *.
L'ÉDUCATION PUBLIQUE ET L'ÉDUCATION PRIVÉE
Avantages respectifs des deux éducations. — L'école. — Conditions que l'école doit remplir.
Avantages respectifs des deux éducations. — L'éducation domestique en elle - même fournit des moyens meilleurs et plus purs pour, l'application des, principes de V éducation élémentaire que n'importe queH« école publique ou privée. Malheureusement, il règne dans le peuple une telle corruption, dans les classes moyennes une telle présomption et une telle faiblesse, et les classes élevées possèdent si peu les éléments forts et vrais de la véritable vie domestique, que ce sont là autant d'obstacles qui s'opposent à l'application des procédés de Véducation élémentaire.
L EDUCATION PUBLIQUE BT L EDUCATION PRIVEE
JD^ailIeurs, si la vie domestique a pour les enfants isolés, notamment au point de vue du caractère et de rinnocence, leà plus grands avantages, en revanche la vie en commun d'un grand nombre d'enfants offre, au point de vue du développement des facultés et de la vérilé de la vie, des avantages difficiles à obtenir dans le cercle étroit de la faucille, cr Ne peut-on pas combiner ces derniers avantages avec les premiers? Je sais que c'est difficile, mais je sens aussi que cette combinaison doit être le but d'un bon établissement d'éducation : c'est aussi le nôtre. Je n'ignoré pas que nous en sommes encore éloignés, mais nous nous efforçons d'y atteindre, et, malgré l'énorme difficulté, nous avons conscience de la possibilité d'y arriver. »
L'ÉCOLE. — L'école est un des meilleurs moyens qui existent, et dont l'humanité a besoin pour adoucir les conflits même de la vie domestique et reconstituer en quelque sorte parmi les hommes le sens domestique qui leur fait défaut.
A quelque* poipt de vue qu'on se place, celui qui se sent par la pensée et en réalité le frère de cent autres, est sup^ieur au frère le plus tendre d'un seul. Et si un établissement d'éducation s'élève pour développer ce sentiment, il est assuré d'une prospérité sans bornes.
Tel est le but, difficile à atteindre sans doute, mais auquel a tendu Pestàlozzi dès sa jeunesse *.
Doit-on envoyer l'enfant à l'école? — Avant de répondre à cette question, il importe de déterminer les conditions que doit remplir l'école.
Conditions que doit remplir l'école. — L'école doit maintenir l'esprit de l'éducation donnée à la maison paternelle, et ajouter au savoir et au pouvoir de l'enfant ce que les circonstances n'ont pas permis à la vie domestique de lui donner. St.'école fait-elle cela? Maintient-elle l'eûfant dans le chemin de l'innocence, de la foi et de l'amour, qu'il a suivi aux côtés de sa mère?
Ùber die Idée der Elementarbildung, gg
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Rattache-t-elle le savoir et le poui^oir qu'elle peut lui donner à ce que la mère et, plus tard, les circonstances de la vie domestique lui ont déjà donné, à ce qu'il sait, à ce qu'il possède et peut déjà? Ses p ro cédés soiît-ils conformes à l'état de Tenfant, et le prendrônt-its^ d^^ns ce qu'il doit apprendre, au point où il en est, pour le faite avancer en tous sens à partir de ce point ?
Alors' oui, et même si l'école ne fait tout cela qîi'à moitié, il faut l'y envoyer.
L'école doit être, au point de vue mçral^ la continuation de la vie morale dont a vécu Penfant sous la conduite de sa mère, et doit fortifier le sentiment religieux qui en était U base. Au point de vue intellectuel, elle doit continuer et étendre l'observation directe et vivante de la nature, et à cet égard fa.ire pour ainsi dire passer la vie de la nature dans celle de l'art. Ses procédés doivent continuer en tout ceux de la mère : il en est de même au point de vue physique.
Mais si l'école ne fait rien de tout cela, si ses procédés et ses exercices vont à l'encontre de l'éducation naturelle que l'enfant a eue, s'ils apportent la confusion dans l'ordre qu'elle, a créé, s'ils arrêtent ce qu'elle a rais en mouvement, s'ils endorment ce qu'elle a éveillé, s'ils tvient ce qu'elle a fait vivi*e, elle n'est pas en état de donner à l'enfant ce qui \m est nécessaire.
D'ailleurs, le plus souvent, la mère n'est pas non plus en état de préparer l'enfant d'une manière conforme à la nature, et ne se soucie pas, en conséquence, que l'école possède toutes ces qualités.
Tant que l'écok et la mère n'auront pas l'esprit de l'éducation au sens élevé, il est impossible de songer à faire de l'éducation domestique le fondement d'une éducation scolaire conforme à la nature ni par conséquent de donner, dans l'un et dans l'autre cas, une éducation in* structive ou une instruction éducative.
L'éducation élémentaire peut seule combler cette grave lacune *.
CHAPITRE PREMIER
Défauts de la pédagogie du temps. — Erreur du rationalisme.
— Culture des Grecs. — L'éducation élémentaire et les Grecs.
— L'éducation élémentaire et le peuple. — La méthode catéchétique. — La méthode socratique. — Influence néfaste des écoles et des universités. — Conséquences funestes de renseignement verbal des écoles. — Nécessité d'une réforme profonde-
— L*étude et le jeu.
DÉFAUTS DE LA PEDAGOGIE DU TEMPS. — L'éduCltion
scolaire de notre temps ne fait que coudre les oripeaux d'un savoir encyclopédique [Viehvissen] sur l'habit de vanité de notre être nul, non encore développé dans ses facultés essentielles : tel un apprenti tailleur garnissant de franges bariolées un habit qui n'irait pas à celui pour lequel il est fait.
Les peuples barbares, au moins, sont forts en un point : nous n'avons même pas cette force. Nous nous sommes imaginé l'avoir en beaucoup de points, pensant qu'une culture supérieure développerait les forces de notre nature en tous sens. Or cette culture supérieure ne l'a pas fait; car, loin d'être pour l'humanité une culture supérieure, elle n'a été en général pour elle qu'une cause d'affaiblissement* Manquant de hauteur morale et
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intérieure, bornée et soumise à un point de vue superficiel et terrestre, elle n'a mêihe pas eu pour but le développement de rhorame entier; quant à son développera ment partiel, elle devait nécessairement y écRôuervC n'ayant pas le lien logique et la base éducatrice' sur laquelle seule |)eut sq fonder le développement général. Deux choses lui manquaient en général : la vérité et Tamour, et cela par défaut de développement de ces deux forces.
La conséquence en a été la même que celle qui se pvp~ duit, dans Tordre physique, lorsqu'un champ ne trouve pas dans une culture appropriée, conduite logiquement et harmoniquemejit, les éléments généraux capables de purifier, d'alimenter et de vivifier sa force productive en vue du développement de ses fruits. La terre né produit alors que de mauvaises herbes qui étouffent le bon grçin. Or, la vérité et l'amour, ces fruits de l'esprit et du c'œur, sont étouffés dans un esprit et un cœur insiiffisamment développés, comme le bon grain du champ par les mauvaises herbes. Faute de culture suffisante, l'humanité retombe dans la barbarie, comme la terre retourne en jachère. Au lieu de la vérité l' appar ence, au lieu de l'amour l'égoïsme, au lieu de forces mûries, la faiblesse présomptueuse due au manque de maturité, au lieu de la quiétude que donne à l'individii la conscience dié sa valeur intérieure, Tin^iétude qui résulte nécessairement pour l'âme humaine * de l'absence de cette conscience : tel est notre lot.
ERREUR DU RATIONALISME. — Egalement dépourvue au point de vue de l'éducation physique et de l'éducation intellectuelle, notre génération s'est jetée à corps perdu dans l'abîme funeste d'un rationalisme vide et superficiel, et en s'acharnantà la poursuite des chimères d'une vie facile et agréable, elle est tombée dans le gouffre de la vie réelle.
Ce fut un malheur incalculable pour notre époque de se laisser tromper par l'apparence de cette culture rationaliste, tout extérieure et superficielle, qui ne repose ni
sar une éducation profonde de rintelligence, ni sur une culture supérieure des facultés. On voulut, en consé* qnence de cette aberration profonde, rendre les hommes raisonnables par l'instruction, et on ne sut ni leur donner cette instruction raisonnablement, ni leur donner de la raison pour acquérir cette instruction. On ne sut pas, à beaucQup près, développer en eux cette faculté de^ la raison nécessaire à la connaissance exacte des objets réels, et que celle-ci sert à former à son tour. Et néan-> moins on eut la prétention d'être arrivé à un très haut degré de culture et même d'avoir retrouvé le chemin de la haute culture des Grecs.
Culture des Grecs. — Mais les Grecs avaient fondé leur éducation sur le développement des facultés humaines par la vie libre et indépendante de Têtre humain, et non sur Textension des connaissances acquises. Leurs gymnases n'étaient pas des sortes de séminaires philologiques, non plus que leur culture humaniste n'était fondée sur l'étude de langues étrangères, anciennes ou modernes, ni de la littérature orientale ou égyptienne, bien que leur civilisation fût aussi peu primitive que la nôtre. C'est à notre temps qu'était réservée cette monstrueuse erreur de chercher la vie dans la mort, au lieu de chercher à ranimer celle-ci par celle-là.
Chez les Grecs, l'éducation spéciale en vue d'une condition ou d'une profession procédait de leur éducation générale, et non leur éducation générale de leur éducation spéciale. A son tour, leur éducation générale était l'œuvre de leurs institutions civiques, de leur force nationale, de leur législation, de leurs mœurs. Aussi personne n'a moins songé qu'eux à populariser les sciences. C'est à nous et à notre temps qu'il était réservé de nourrir de science des individus mineurs, afin de leur donner l'apparence de la force tout en les laissant dans leur état de minorité. Les Grecs n'agissaient pas et ne voulaient pas agir ainsi. Ils élevaient réellement leurs individus mineurs, par l'éducation, à l'état de majorité. Alors, parmi ces êtres devenus majeurs, les esprits
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vigoureux saisissaient eux-mêmes naturellement le point de vue supérieur que leur offrait leur culture scientiûque. C'est vers ce but, je crois, que nous devrions tendre de nouveau, et, autant qu'il est en notre pouvoir, par les moyens mêmes qui servirent aux Grecs à Tatleindre.
L'ÉDUCATION ÉLÉMENTAIRE ET LES GrECS. — NoUS
rapprochons-nous de cet état par Véducaiion élémentaire! Pestalozzi le croit. De même que nous reconnaissons dans l'élément divin du christianisme le moyen le plus parfait de moralisatîon pour notre race, de même nous trouvons au point de vue intellectuel, dans le modèle que nous offre la Grèce, le plus parfait de ceux qui aient été donnés à l'humanité. Et nous croyons qu'il est dans l'essence de Véducaiion élémentaire de conduire notre race, dans le développement de ses forces et par les conséquences nécessaires de la vérité, aux mêmes résultats que ceux auxquels la culture des Grecs avait conduit une grande partie de ce peuple.
Les Grecs avaient pour leur éducation des gymnases, c'est-à-dire des lieux d'exercices physiques et intellectuels vivants. Nous avons à la place des écoles, c'est-àdire des lieux d'enseignement et de dressage matériel affaiblissants : car la plupart de nos écoles ne sont pas autre chose. Or nous croyons que la méthode de Véducation élémentaire est propre à rétablir ces gymnases et à transformer aussi les écoles populaires suivant une conception supérieure à celle même qu'en avaient les Grecs, pour en faire des lieux d'exercices physiques et intellectuels en vue du libre combat par la vérité et l'amour, et réagir ainsi avec succès contre les multiples opinions erronées qui régnent actuellement sur l'éducation populaire *.
L'ÉDUCATION ÉLÉMENTAIRE ET LE PEUPLE ^ — On
s'ingénie aujourd'hui encore à apprendre au peuple à
Voir p
écrire, à lire et à compter, sans s'inquiéter s*il sait parler et penser. Tout, même le bien du peuple, est subordonné à la faiblesse de nos écoles.
L'ÉDUCATION ÉLÉMENTAIRE ET LES ANCIENNES MÉ- THODES. — Cependant Pestalozzi a conservé dans son éducation élémentaire tout ce qu'il pouvait y avoir de bon déjà dans les anciennes méthodes d'éducation. Car réducation simple et droite de nos pères était bien plus près de Véducation élémentaire que l'éducation raffinée de notre- époque de faiblesse et de corruption*. Alors personne ne prétendait comme aujourd'hui que le peuple n'a pas besoin d'une éducation répondant aux besoins de notre nature dans toute son étendue, ni d'une école ayant pour but de l'ennoblir et poursuivant ce but avec énergie. Aucun honnête homme n'aurait osé prétendre que Ton ne doit pas au peuple une bonne éducation sous prétexte qu'il ne peut l'utiliser, étant obligé de gagner son pain à la sueur de son front. On pensait alors que celte belle parole : Tu mangeras ton pain à la sueur de ton fronts s'adressait à tous les hommes sans distinction. 11 faut donc en revenir à l'opinion de nos pères.
Quelques-uns osent dire qu'on ne doit s'occuper que de former le cœur du peuple, mais qu'il n'est pas nécessaire de s'occuper de son intelligence, lui-même pouvant le faire mieux que personne. Singulière objection ! II est impossible de développer humainement l'intelligence du peuple sans ennoblir son cœur, et réciproquement, il est impossible d'ennoblir son cœur sans développer son intelligence.
Il importe de remarquer les contradictions des adversaires de toute nouveauté. Lorsque Lavater voulut agir sur le cœur du peuple par la croyance au texte même de l'Ecriture, ces gens crièrent aussi haut qu'ils purent : Le cœur nest pas tout, la foi nest pas tout; le peuple a aussi besoin d' intelligence et de culture intellectuelle pour toute sa vie! Et maintenant que Véducation élémentaire
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prétend aussi cultiver rintelligence, ils se remettent à crier : // nen faut pas! le cœur seul compte pour le peuple ! En vérité, ils ressemblent à ces hommes dont il est écrit : « Nous vous avons joué de la flûte et vous n'avez pas dansé, nous vous avons chanté des chants funèbres et vous n'avez pas pleuré * I »
La méthode catéchétique. — La méthode catéché^ tique n'est rien moins qu'un exercice d'intelligence, car elle consiste uniquement en une analyse verbale de propositions présentées sans ordre logique. Sans doute elle a l'avantage, au point de vue de la clarté progressive des notions, de mettre devant les yeux de l'enfant, isolément et sans confusion, les mots et les propositions séparés, pour qu'il- les voie avec plus d'attention. Mais en dehors de cet avantage, la méthode catéchétique appliquée à des notions abstraites n'est autre chose qu'un exercice de perroquet répétant des mots sans les comprendre '.
La méthode socratique. — Quant à la méthode socratique, elle est impossible pour des jeunes enfants, à qui manquent à la fois la base des connaissances élémentaires et l'instrument extérieur de la connaissance du langage.
Aussi Pestalozzi repousse-t-il la méthode socratique^ parce qu'il estime qu'il ne faut pas faire paraître le juge-^* ** ment des enfants sur n'importe quel objet plus mûr qu'il n'est en réalité, mais qu'il faut plutôt le retenir aussi longtemps que possible, jusqu'à ce qu'ils aient bien considéré chaque objet dont ils doivent parler, sous toutes ses faces et dans un grand nombre de circonstances, et qu'ils soient absolument familiarisés avec les mots qui en désignent la nature et les qualités^.
Influence néfaste des écoles et des universités. I — Les premières causes du mal dont souffre la société,
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au point de vue de Téducation, sont souvent dans les universités ou dans les écoles — qui peuvent d'ailleurs être bonnes — où l'on donne une éducation trop générale, trop artificielle. Ce sont surtout les carrières libérales (lettrés, ecclésiastiques, avocats), qui offrent les plus nombreux exemples de cette décadence des familles, parce que c'est là que la culture artificielle domine le plus.
P artout où cela est arrivé, c'est que les enfants avaient été détournés, par force ou par imprudence, de l'amour de leur état et de la profession paternelle, et que l'éducation ordinaire de famille avait été négligée.
Donc toutes les méthodes d'éducation qui conduisent à ce résultat sont défectueuses ^
Conséquences funestes de l'enseignement verbal DBS écoles. — Nécessité d'une réforme profonde. — Les exercices de routine tout à fait superficiels que l'on fait faire aux enfants n'ont ordinairement pour résultat que de faire babiller, sans exercer la pensée, sur les objets qui doivent servir à nous instruire. Lorsque l'enfant ne comprend pas ce qu'il a dû apprendre et doit pourtant faire croire qu'il le comprend, cela ne peut le conduire qu'à un bavardage vide et sans idées. Il acquiert ainsi la malheureuse facilité à babiller sur ce qu'il ne comprend pas. C'est un phénomène psychologique facile à expliquer, qu'on puisse arriver par ce moyen à parler en définitive avec excès de choses dont on a dû s'occuper longtemps et péniblement jusqu'à en être rebuté, sans être parvenu en soi-même à démêler ce qu'elles sont ni à quoi elles servent^.
Notre instruction monacale, en négligeant toute psychologie, non seulement nous tient éloignés du but suprême de l'éducation, qui est la clarté des nouons^ mais elle a encore pour effet certain de nous priver des
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moyens que la nature elle-même, indépendamment de tout art, nous offre pour nous aider à rendre nos notions claires, et de nous empêcher d'utiliser ces moyens, en nous gâtant moralement et intellectuellement.
Avec nos. écoles, non seulement nous ne gagnons' rien, mais nous perdons ce que Thomme possède déjà en lui-même sans écoles,, et ce que le dernier des sauvages possède à un degré dont nous n'avons aucune idée.
Un homme élevé par cette éducation monacale, qui fait de lui un sot esclave des mots, est en effet, plus inaccessible à la vérité qu'un sauvage, et plus impropre que n'importe qui à profiter de la direction de la nature et de tout ce qu'elle fait pour nous donner des idées claires et précises *.
Il est donc de toute nécessité que le char scolaire de toute l'Europe soit non seulement mieux attelé, mais bien mieux, qu'il soit tourné en sens contraire et conduit sur une route toute nouvelle.
L'abus des mots exclusif de toute profondeur, de toute pensée et de toute intuition^ doit d'abord être tué et enterré, avant qu'on puisse ramener la vérité et la vie dans notre espèce par l'instruction et le langage.
Et il ne faut pas se contenter de demi-mesures : il faut rejeter sans hésiter tous les livres d'enseignement qui, dans une seule de leurs lignes, supposent que l'enfant peut parler avant de l'avoir appris '.
Notre enseignement scolaire me fait l'effet d'une grande maison dont l'étage supérieur serait éblouissant d'art parfait, mais peu habité. L'étage du milieu est déjà plus habité, mais les gens n'ont pas d'escalier pour gagner l'étage supérieur, et si par hasard quelques-uns montrent l'envie, dans leur détresse, d'y grimper coûte que coûte, on leur tape sur les doigts dès qu'on les voit et on leur casse même un bras ou une jambe. Enfin, au troisième dessous, grouille un troupeau innombrable d'êtres
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humains qui ont, autant qae ceax d'en haat, droit à la lumière du soleil et à l'air sain. Mais non seulement ils soât laissés à eux-mêmes dans robscarité dégoûtante de trmis sans fenêtres, mais on leur bande les veux et on les aveugle de manière à rendre leur vue incapable de s*élever jusqu'à l*étage supérieur '.
L*£TUDE ET LE JEU ^. — L'esprit de la pédagogie ordinaire ne se montre nulle part plus contraire à la* morale que quand il s'ocQupé de la morale, et lorsqu'il sépare réducàtion et l'instruction de la vie intérieure et extérieure de l'enfant, -en faisant de cette opposition un principe, d'après lequel les enfants doivent apporter aux heures de classe un tout autre esprit qu'aux heures de récréation. Il faut ajouter à cela la tendance qui porte à vouloir plus généralement transformer les heures de classe en heures de jeu que les heures de jeu en heures de classe. ^
Toutefois, l'opinion d'après laquelle il doit régner aux heures de classe un tout autre esprit qu'aux heures de récréation est assez juste, si oh la considère au point de vue supérieur de l'unité de noire nature.
Â ce point de vue, l'éducation de l'enfant doit hf préparer par la liberté à la. nécessité et par la u/',f',(:H%iUt à (a liberté. Si les heures de clasî^e ont un autn; f^np/ti que les heures de récréation, c*e<it tn rj: k^-u^ qM^r celles-là représentent ponr l'enfant Te^pn! d^ U\ft*,rt^' *'i d'indépendance.
La nécessité, l'ordre rigoarniraî, Vffh^lW^ktifJi Ufrff^'tAhUà une règle doivent régoer auo <^,'/&r^ 4^,^ \p.f/ftf^, 'tortf* ■ fois, pendant la claâ-ft4^, r*:Apfit *d'j. u,!f tt*^ ^.i ^^ u.Àtf>^fr de traiter Fenfant àm%*fCi% ^xt-*:^ f/yXi,': f, t/;%/^.*^ jj^r^'Ament humains, c'eAt-àHdîIifi*: i^'-r^kc*.^ ^ . v;»* t Ïy ^Uf-t */ .> • lement montrer X^^tï)^ ^ ^ w*^/.*^* i>';^//^.*'< v/-* v.^a-' délimité etrmlemé «i -^-.v^ ^la «^va . '*\\'. ' /* fr.A »',a --
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tement, sans ombre, et n'en ràsse pas un jeu. L'heure de récréation a précisément pour but de l'affranchir de cette contraiote. A ce moment, l'objet isolé doit s'effacer, et l'enfaat se mouvoir librement dans l'ensemble, sa vie' doit se refléter dans la vie du tout, et nulle forme fixe, nulle entrave ne doit gêner le libre épanc bernent de son être intérieur.
Tel est le vrai sens de la distinction qui doit nécessairement exister entre les heures de classe el les heures de récréation. Mais la plupart de ceux qui énoncent ce principe ne se placent pas au point de vue de l'unité de la nature humaine, ils se représentent au contraire ces besoins différents de l'enfant comme des besoins d'un être à nature différente suivant les moments. Ils séparent l'instruction de l'éducation et vont même jusqu'à vouloir, par exemple, pour l'enseignement des langues un autre esprit que pour l'enseignement des mathématiques, et pour l'enseignement de l'histoire naturelle un autre esprit que pour renseignement du chant. Or l'esprit de l'éducation doit être en toute circonstance constamment le même; et comme l'esprit de l'instruction doit, en tout état de cause, ne faire qu'un avec l'esprit de l'éducation, il en résulte que l'esprit de l'instruction doit être le même pour toutes les branches de l'enseignement. Ceci s'applique pareillement à l'heure de récréation et à l'heure de classe. Si vous donnez à l'enfant, dans l'heure de classe comme '. dans l'heure de récréation, l'aliniênt nécessaire à lajilé-'; nitude de l'existence de son êtrei il sera aussi vivant et - animé à l'heure de classe qu'à l'heure de récréation. l\^y n'est donc pa^ besoin pour L'une d'autr«s lois et d'autres prini'ipés que pour l'aulre.
Voyez reiifaiit élevé par une bmine tuvre : il vil, i l'heure du ti'a.vail cocuiiie à l'Iieure du jeu, delà plélù de son esisrence s;itisfaite. El loi, éducateur, i' " humain] tu ne le posséderais dans ta clar une moitié de son existence? Rejette celle cateuri Ellf ne peut avoir pour résultat j^
. Jt
fanl que ta li^j^^ ^-^^
tout iniUlLC Mt DU
chaque min-UiP ir x l*^-^.
et son e^}rx. niis jj--
jea. Si tu ^ ir^rs. -i a r -^
U cUîî*^- m !£- -^ -r^nr
plus él^vt 'H: ii::s illi/t. i i-ir - - \
rheure ie ii -»^r^îi:^n. r- - •
d'ordre ImV'rtrfir- \^^- ~ ^*'
étal dVniJimr—er- ~ir i^i ^.-^ -_--^,—
l'enfant oeiiaiin; a :.*.^r— ' -
façon p- lis ^icTct- .^ir r^LiT.: . •- -
Lien iLirjr*ii. ^ itr-7~ — ^ i —
pendiot -li !:*r^e ni t: irr -
l'heor^ •!«: "^^r^j^w a. -^ -»' -^ d'obtiinJr mi à.T>«»
jeu. Tx 11' 15 \x--~ nocrntxr^ ^r . ù-Tir^r - - i jioQ ç-^^jt nu viLrr^ii ^ .- - siD''H- _L lit id :..tâ -^ -'ni-— ton fcm.
à!f.àILrr^2 ia ira -^ * : -" —
voir -^^iili^-:: lu ."r:7*=r n^ ^^ ^r • .
détiT?'!^-^'^ lin "ir i'-- -rî
noorr-tor» «^••mi' -^ i-^. -
erre*?, i j ^n * :«**^i — ^^^- ^-^ accii.-^ ui i< .^i^ -^ -rit ^-0i^ decx-^nttiiittrr. 1 iiij: ?' " , vItt* '."'.aime inn>- ^ .ruf -:> n^-^ peu an i'i'-iii: uf ^ri*- 5^ i i«£ ,•:-
NATURE, BUT, ET DIVISIONS DE L'ÉDUCATION ÉLÉMENTAIRE
Première éducation de l'enfant par la mère, point de départ de l'éducation élémentaire. — Définition de Téducation élémentaire. — Réponse à une objection. — Divisions de l'éducation élémentaire. — L'éducation morale et religieuse. — L'éducation intellectuelle. — Acquisition et rôle éducatif du langage. — Etude des langues étrangères. — Formation du jugement. — Le langage, le nombre, la forme. — L'éducation physique. — L'éducation artistique. — Élément moral de l'éducation artistique. — Élément intellectuel de l'éducation artistique. — Élément physique de l'éducation artistique. — Première éducation esthétique. — L'éducation technique. — Caractère général humain de l'éducation élémentaire. — Impossibilité d'une application parfaite de l'éducation élémentaire. — ' Foi de Pestalozzi dans son œuvre. — Possibilité d'une science de l'éducation.
Première éducation de l'enfant par la mère, point DE départ de l'éducation ÉLÉMENTAIRE. — A partir de l'instant où la mère prend l'enfant sur ses genoux, elle l'instruit par le fait qu'elle rapproche de ses sens les objets que la nature lui présente confusément et à une grande dislance, et qu'elle lui facilite ainsi, en la rendant agréable et attrayante, l'opération de V intuition et les notions qui en dépendent.
Dans son ignorance et son innocence, 4a mère n'a même pas conscience de ce qu'elle fait. Elle ne songe nullement à instruire son enfant, elle veut seulement l'apaiser, l'occuper; et pourtant elle suit la marche sublime de la nature dans sa plus pure simplicité, sans se douter de ce que la nature opère par elle, et qui est si important : elle ouvre ainsi le monde à l'enfant, elle le prépare à l'usage de ses sens et au développement précoce de son attention et de sa faculté à.' intuition ,
Il faudrait donc continuer artificiellement ce que la mère a commencé instinctivement. « Mais à cet égard nous ne sommes pas encore aussi avancés que la femme
d'Appenzell, qui, dès les premières semaines après la naissance de Tenfant, suspend nu-dessus de son berceau un grand oiseau en papier multicolore, indiquant ainsi d'une façon précise le point où doit commencer Tart de donner à l'enfant une notion claire et solide des objets de la nature... Cet oiseau d'Appenzell est pour moi ce qu*est le taureau pour TÉgyptien : un objet sacré, et j*ai tout fait pour commencer mon enseignement au point de départ choisi par la femme d'Appenzell. »
Toutefois, Pestalozzi ne laissera jamais au hasard, ni au début ni dans la suite, le soin de présenter les choses aux sens de Tenfant : mais il profitera le plus possible du passage fortuit des objets pour y saisir l'essentiel et le présenter, dès l'âge le plus tendre, aux sens de l'enfant, alin d'en rendre l'impression ineffaçable *.
La mère ne reconnaît aucune liberté morale à l'enfant. En se vouant à lui dans son amour et en satisfaisant ses besoins, elle exige l'obéissance. Mais de même que par l'amour avec lequel elle se donne à lui, elle l'élève à la vérité, de même elle l'élève, par l'obéissance qu'elle exige de lui, à la liberté... Elle lui apprend à majpcher afin qu'il puisse se passer de sa direction; à pouvoir, afin qu'il se tire d'affaire lui-même; à connaître, afin qu'il sache lui-même ce qui lui manque. Elle se réjouit quand il peut plus qu'elle, qu'il connaît plus qu'elle, qu'il devient plus qu'elle. L'obéissance qu'elle réclame n'est que celle qu'exigent sa propre nature et ses besoins. Sa volonté n'est autre que la loi qu'imposerait à l'enfant sa propre raison s'il était majeur, c'est-à-dire libre, et à laquelle il se soumettrait de son propre mouvement. Elle a absolument confiance dans la raison qui doit se développer en lui, comme dans la sienne propre. Tout en exigeant de lui l'obéissance, et par la manière dont elle le fait, elle la suppose déjà chez lui. Elle le punit, elle lui demande des comptes, elle l'oblige à se disculper, et le déclare ainsi,
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sans s'en douter, créature libre et raisonnable. La faiblesse de l'enfant fait sa force, ses besoins excitent son amour, et l'espérance dont elle est transportée répond à ce qu'il sera un jour. Elle lui donne pour la pratique des sentiments, du langage et des actes moraux, par laquelle elle l'élève à l'indépendance, un modèle vivant dans ses propres sentiments, ses discours et ses actes. Sa présence, toute l'impression produite par son être produit chez l'enfant la conscience morale^ les germes et les éléments de Vidée du bien.
De même la conscience de l'enfant s'éveille par l'idée de sa mère : ou plutôt, l'image même de sa mère, qui l'accompagne partout, se confond avec sa propre conscience. Elle est également la première Providence qu'il connaisse. Tel elle le juge, tel il apj)rend à se juger luimême. Et en lui apprenant ainsi à se juger, elle lui montre en Dieu, dès^que sa présence ne suffit plus et que ses lumières deviennent trop faibles, le juge suprême, qui est partout, qui Sait tout, le juge saint et juste. Elle sanctionne, elle sanctifie les prescriptions et les lois qu'elle lui impose comme représentante de la nature et de la conscience de l'enfant, sous forme de commandements divins, et elle étend par là, au fur et à mesure que s'étendent d'elles-mêmes l'intelligence et les facultés de l'enfant, et aussi ses besoins, la disposition morale qui doit le conduire à une conception achevée de la vie et du monde. Mais cette conception, tout en exprimant la nature immuable et éternelle de la moralité même, se rattache en tous points à ce qu'il y a d'individuel chez l'enfant, dans ses sentiments et dans ses rapports avec ses frères et sœurs, ses parents, ses camarades, etc. Elle est donc conforme au développement progressif de l'enfant en tous sens, et n'est pas autre chose que l'accroissement de l'activité et de l'étendue de sa nature morale primitive elle-même.
h^éducation élémentaire devra donc continuer, par le maître, l'œuvre de la mère, conformément à son esprit et à l'esprit du christianisme. Elle ne doit sous aucun
prétexte se mettre en contradiction avec les premiers sentiments et les premières dispositions de Tenfant, mais y conformer logiquement tous ses actes ^
DÉFINITION DE L*KDUCATION ELEMENTAIRE. — LVc?W-
cation élémentaire n'est autre chose que le développement et l'éducation des aptitudes et des facultés de rhomme en conformité avec la nature.
Mais qu'est-ce qui constitue la nature humaine!
C'est évidemment l'ensemble des aptitudes et des facultés par lesquelles l'être humain se distingue de l'animal.
D'oii il résulte clairement que l'éducation élémentaire consiste dans le développement et l'éducation des aptitudes et facultés du cœur humain, de V esprit humain et du savoir humain, d'une manière conforme à la nature. D'où encore la nécessité de subordonner la partie ani • maie de l'être à la partie immatérielle, la chair à l'esprit. '
* L'homme veut, tout ce dont il se sent capable, et, en yertu de cette aspiration intérieure, il doit le vouloir intégralement.
Le sentiment de cette force résulte expressément des lois éternelles, immuables et invariables qui règlent la marche de la nature.
Ces lois découlent, de même que les facultés qu'elles régissent, de l'unité de la nature humaine.
Selil, ce qui embrasse l'homme dans l'ensemble de ses facultés morales, intellectuelles et physiques, est yérïtaLblemeni éducatif ei conforme à la nature; mais tout ce qui ne l'embrasse pas dans l'ensemble de son être n'est ni conforme à la nature ni éducatif au sens humain.
Tout développement exclusif d'une faculté isolée est contraire à la nature, et ne constitue qu'un semblant d'éducation, un trompe-l'œil, qui détruit l'harmonie de la nature humaine. L'unité des facultés humaines a été
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établie par Dieu : ce que Dieu a réuni, Thomme ne doit pas le séparer *,
Sans doute les lois du développement naturel de chaque faculté ne sont pas les mêmes pour toutes, mais chaque faculté isolée n'est développée naturellement que par son usage.
Ainsi, Yamour et la foi qui sont les bases de la vie morale de l'homme, et ne se développent naturellement que par Yamour effectif et la foi effective.
Il en est de même pour la. pensée, base de sa vie intellectuelle, de même encore pour ses sens et ses organes, bases de ses facultés artistiques et professionnelles.
L'homme a d'ailleurs une tendance instinctive à faire usage de ses facultés, mais on peut augmenter ou diminuer cette tendance.
L'éducation élémentaire consiste donc à favoriser le plus possible la marche de la nature dans le développement de nos facultés, autant que peuvent le faire l'amour éclairé, l'intelligence cultivée et le sens artistique éclairé de notre race.
Livrée à elle-même, la marche de la nature serait purement animale. Il appartient à l'humanité, et c'est là le but de Y éducation élémentaire, non moins que le but de la piété et de la sagesse, de la diriger dans le sens humain et dii^in *.
h'éducation élémentaire veut et doit maintenir l'accord entre le sentiment et la pensée, les actes et la parole chez l'enfant ^,
Pestalozzi raconte lui-même qu'un membre du Directoire exécutif, Glayre, lui fit un jour celte remarque r Vous coulez mécaniser V éducation. Et il ajoute : « 11 avait touché juste, et m'avait mis lui-même à la bouche le mot qui caractérisait mon but et tous les moyens qui devaient y conduire *. »
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NATUnK, BOT ET SIVISIOXS 'J7
L'édacalion élémentaire peut être comparée à un chêne dont les racines profondes |lui assurent non seulement une croissance prospère, mais le garantissent encore contre les causes de destruction du dehors '.
Réponse k. une odjection. — L'éducation élémentaire, dit-on, n'est pas bonne pour le peuple : elle mi irop obscure et trop mécanique. Voici la réponse de Pcstalozzi k celte objection :
Si, pour les uns, elle donne irop de lumière au peu|ile, aux autres elle parait n'en pas donner assez : habiiués aus feus d'artifice et aux lanternes aveuglantes, ils trouvent la simple lumière du jour insufGsante. Chose nîngulière : des hommes qui ne trouvent rien ^i redjre h te que la masse des enrants de leur pays soit assujettie du matin au soir au plus misérable mécanisme scaluire, trouvent la mélliode élémentaire trop mécanique, trop ennuyeuse, Irop longue et exigeant par conséquent trop de temps pour que les enfants de la campagne puissent la suivre pendant plusieurs années. En revanche, ils ne trouvent pas mauvais que ces mêmes enfants soient tenus de passer toutes leurs années de jeunesse dans dc^^ écoles où ils n'apprennent ni i penser, ni à parler, ni à observer,- ni à travailler, maïs oii ils sont au contrain: mis en retard sur la nature '.
Divisions DE l'éducation élémentaire:. — h'édiifilion élémentaire se divise naturellement en éducinnu morale, en éducation intellectuelle et en éducation pin/lique, qui se fondent respectivement sur le vouloir, le savoir et le pouvoir de l'enfant, et en constituent à linir tour la base*.
L'ÉDUCATION MODALE ET RELIGIEUSE. — h'éductilion.
morale élémentaire n'est autre chose que le pur développement du vouloir humain par les sentiments sujii*-
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rieurs d'amour, de reconnaissance et de confiance, maintenus dans la perfection avec laquelle ils s*expriment dès leur premier épanouissement dans les rapports entre la mère et l'enfant.
Le but de cette éducation est le perfectionnement moral de notre nature. Ses moyens consistent à s'exercer, en tendant vers la perfection, à penser, à sentir et à agir moralement. Appliquée au monde sensible, elle se manifeste comme morale dans les actes d'ordre physique, et appliquée au monde métaphysique, elle se manifeste comme religion dans. les actes psychiques, dans ceux qui consistent pour l'âme à sentir et à voir.
Gomme nous ne pouvons concevoir la perfection morale que dans un être supérieur, la première aspiration morale se rattache à la croyance en Dieu, qui résulte si simplement et si naturellement de la vérité de l'amour filial et des sentiments qui l'accompagnent*.
L'ÉDUCATION INTELLECTUELLE. — h' éducation Intel* lectuelle n'est à son tour rien autre chose que le développement pur et simple de la faculté qu*a l'homme de connaître, c'est-à-dire de notre raison, par le simple usage devenu habitude. Et .comme cette faculté, dans son essence, se rattache tout d'abord aux impressions sensibles des objets du monde extérieur, et qu'en second lieu elle repose sur la facilité acquise de combiner en nous-mêmes, de séparer et de comparer^, comme éléments de toute connaissance humaine, ces impressions primitives ou plutôt les résultats simples de leur action sur notre ame, V éducation élémentaire intellectuelle devra en conséquence satisfaire aux conditions suivantes :
1° Elle devra diriger psychologiquement l'action de la nature sur l'être raisonnable de manière à provoquer et à rassembler les impressions que produit nécessairement la raison (c'est-à-dire la force vive, intellectuelle de
Voir p
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Tenfant), à la contemplation et au milieu de la vie de la nature.
2° Elle devra utiliser psychologiquement ces impressions comme des moyens essentiels et immuables donnés par la nature elle-même pour développer en nous intégralement, et le plus aisément possible, la faculté de rinf^lligence et de la raison *.
Point de départ de l'éducation intellectuelle.
Le point de départ de Véducation intellectuelle est Timpression produite sur nous par l'observation de tous les objets, qui, en touchant nos sens, intérieurs et extérieurs, excitent et mettent en action le besoin inné qu'a notre esprit de se développer lui-même *.
Cette observation des objets, vivifiée par ce besoin spontané de la pensée, produit la conscience de Timpression qu'ont faite sur nous les objets observés, et par là conduit à leur connaissance. Elle produit ainsi nécessairement le besoin d'exprimer ces impressions d'abord par des signes, puis par le langage.
Or, l'homme ne peut parler naturellement d'une chose qu'il n'a pas reconnue, ni autrement qu'il ne l'a reconnue : s'il ne la connaît que superficiellement, il en parlera superficiellement; s'il ne la connaît que faussement, il en parlera faussement.
Acquisition et rôle éducatif du langage. — C'est pourquoi l'étude de la langue maternelle, comme de toute autre langue, est liée à la connaissance acquise par l'observation directe ou intuition.
Ici encore la marche naturelle de l'éducation doit être d'accord avec celle de la nature, qui veut que les impressions de nos intuitions se tranforment en connaissances. L'enfant ne commence à vouloir et à pouvoir parler qu'au fur et à mesure qu'il acquiert des connaissances progressivement par Vintuition : c'est la marche de la nature, forcément lente. Mais le plaisir qu'il a à entendre
Voir chop. iv, p
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sa mère lui donne ^ussi le désir de Timitei* : par là, elle accélère les progrès de l'enfant, eiVéducation élément taire a précisément pour but de recherclier les moyens de cette accélération, et de les indiquer aux mères.
Étude des langues étrangères*. — Ici la marche n'a plus besoin d'être aussi lente, car l'enfant se trouve dans des conditions différentes.
D'abord il a des organes déjà formés et exercés, et n*a qu'à s'assimiler la prononciation de quelques nouveaux sons. En second lieu, il a déjà acquis par V intuition des millions de notions qu'il peut exprimer dans sa langue maternelle avec la plus grande précision.
L'étude d'une nouvelle langue consiste donc uniquement à transformer les sons dont la signification lui est connue dans la langue maternelle, en sons qui ne lui sont pas encore connus ^.
L'art de faciliter cette transformation est donc l'un des buts les plus importants que se propose Véducation élémentaire.
Formation du jugement. — Un autre point capital est la formation du jugement.
La faculté de traiter logiquement les objets reconnus clairement par Vintuition étant évidemment excitée et mise en action tout naturellement par celle de compter et de mesurer^ il en résulte clairement que Tétude simplifiée du nombre et de la forme fournira le meilleur moyen d'atteindre ce but important de l'éducation'.
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2. Cet aveu tardif, mais sincère, de l'impuissance de la méthode directe dans l'enseignement des langues -vivantes mente d'être noté. Il s'explique peut-être par l'échec que Pestalozzi, après Bascdow et tant d'autres, avait subi dans cet enseignement, réduit aux procédés disiinctifa : « V enseignenient des langues est absolutnent mauvais [Der Sprachunterricht ist durchg'dngig schlecht) », écrivait en effet Ksionzek, un des instituteurs envoyés par le gou-
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Le lan(;âge, le nombre, la formée — Les ni03'ens par lesquels l'œuvre accomplie par la raison en nous se manifeste dans la nature même sont : le langage^ le nombre et la (firme. Appliqués à produire et à comprendre les vérités et les rapports qu'ils renferment, ils constituent Véducation de C intelligence. Appliqués à produire et à sentir la beauté, l'harmonie et la perfection qui résident en eux, ils constituent Véducation esthétique *.
L'ÉDUCATION PHYSIQUE. — Enfin Véducation physique élémentaire, conformément à Tunité intérieure de notre nature, n'est autre chose que le développement psychologique du pouvoir ou des multiples forces physiques que possède Tenfant, et qui ne s'obtient également que par leur usage habituel.
Le point de départ le plus simple de ce genre de développement est le mouvement. Le mouvement, appliqué à l'usage aisé et sûr des membres et à la lutte victorieuse contre les obstacles physiques, produit la force, et, appliqué à l'expression régulière et harmonieuse, la grâce.
L'ÉDUCATION ARTISTIQUE. — H y a Heu aussi d'examiner Véducation élémentaire au point de vue de son influence sur V éducation artistique de l'homme. Or, cette éducation, pour être vraiment élémentaire, doit également se fonder sur la reconnaissance de l'unité de notre nature. Pour que l'art soit humain, c'est-à-dire pour qu'il élève réellement l'homme à la conscience de la dignité de sa nature et développe en lui les aptitudes nécessaires à une existence qui s'harmonise avec elle, il faut qu'il soit fondé intérieurement sur l'élévation de l'esprit et du cœur, ces bases essentielles, et qu'il s'exprime extérieurement par le développement de nos sens et de nos facultés physiques.
Elément moral de l'éducation artistique. — L'élé-
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ment moral de Yéducation artistique est constitué par la nature morale de notre espèce même, qui, de par son essence divine, domine aussi bien V éducation physique de rhomme en vue de l'art que Yéducation intellectuelle, et ne permet m à l'une ni à l'autre la moindre indépendance vis-à-vis d'elle.
Elément intellectuel de l'éducation artistique. — De même l'élément intellectuel de Yéducation artistique est la nature intellectuelle de l'homme.
Son procédé extérieur par excellence est Yalphahet de Vintuition^ fondé sur la théorie des dimensions combinée avec le développement de la faculté de penser, et sur les exercices élémentaires du langage et des rapports numériques.
C'est à l'aide de ces procédés combinés que se développe intellectuellement la faculté artistique de l'enfant. Par les combinaisons de lignes il crée des formes, et, par la manière dont il le fait, il épuise les limites du possible dans la combinaison. Son sentiment des rapports ayant été éveillé, il sait se former un sq uelett e d'une façon exacte avant de songer à lui donner larxhair, la couleur, l'arrondi et la beauté. Il devient créateur du beau, non par la contemplation et la copie de certains beaux modèles qu'il voit, mais par le sentiment intérieur qu'il a en général de l'agréable et du beau, et qui se développe en lui-même parles exercices sur les proportions justes et exactes. De même, il élève insensiblement son esprit au sentiment du sublime simple dans les formes extérieures, et, le mettant ainsi en harmonie intérieurement avec lui-même, le rend capable d'exprimer aussi extérieurement, par l'art, cette harmonie intérieure.
Elément physique de l'éducation artistique. — L'élément physique de l'art est tout d'abord constitué par les sens eux-mêmes : à cet égard, ses procédés sont de purs exercices des sens, principalement de la vue et de l'ouïe. En second lieu viennent les aptitude^ mécaniques de nos mains et de notre bouche, grâce aux-
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quelles la vue intuitive intérieure de Tart devient également sensible extérieurement à Tœil et à Toreille. Ces aptitudes exigent une double gymnastique élémentaire de la main et des doigts, de la bouche et du gosier. La première s'applique aux productions du dessuTet des arts plastiques, la seconde se borne à Tart du chant.
Première éducation esthétique. — C'est la nature elle-même qui éveille notre sens intérieur pour Tordre et la beauté, bases fondamentales de Tart.
La nature est belle : l'enfant aime à la voir, la mère aime à la lui montrer. Tout son être moral, intellectuel et physique, excite son attention, déjà naturelle en lui, à se porter sur tout ce qui est beau. A cet égard, il n'y a qu'à s'a ppuy er sur les actes et les faits de la nature même. Le ciel et la terre sont dans toute leur beauté exposés aux regards de l'enfant; et plus celui-ci est préparé élémentairement par Véducation morale et intellectuelle^ plus sa faculté intérieure de concevoir le beau est grande. L'enfant de la mère pieuse est en adoration devant la beauté de la création; le développement primordial de son sentiment intérieur de la beauté est provoqué par le pressentiment sacré du sublime, de ce qu'il y a de plus élevé. La préparation mécanique extérieure de Véducation esthétique est donc en rapport égal avec la préparation intellectuelle. Le fondement mécanique de toute beauté, la ligne fondamentale du squelette dans tout ce qui est beau, résulte de la conscience des proportions de toutes formes entre elles. Elle exige une aptitude développée à saisir les proportions vraies de chaque objet avec l'oreille comme avec l'œil, et à les exprimer exactement avec la bouche.
C'est donc par les exercices élémentaires sur la théorie des nombres, des formes et de la perspective, combinés avec les procédés moraux de l'art lui-même, que l'enfant soumis à la méthode, en quelque sorte préparé et exercé à l'avance, parvient à l'application des aptitudes mécaniques nécessaires à la représentation artistique dans ses divers genres. Le point de départ
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doit être cherché nécessairement dans un développement normal de la faculté innée chez Tenfant et dans l'exercice habituel de cette faculté.
Ce qui vient d*étre dit des productions artistiques de Tœil et de la main s'applique également à celles qui concernent Toreille et le gosier.
Les procédés mécaniques de V éducation artistique^ combinés étroitement avec les exercices intellectuels de cette même éducation, sont soumis nécessairement aux lois générales de toute éducation élémentaire. Ils procèdent tous d'exercices physiques qui apprennent à l'enfant à connaître lés principaux mouvements de ses membres et à s'exercer aux plus appropriés. Mais cette gymnastique n'est élémentaire qu'autant qu'elle est générale, et cesse de l'être dès qu'elle commence à devenir un exercice en vue d'une branche spéciale de l'art. Cette observation est importante parce que, dans l'art plus qu'ailleurs, les procédés spéciaux du début se confondent de bonne heure avec les procédés généraux. Il n'en est que plus indispensable de les considérer séparément et de ne pas affaiblir l'application pure et complète des premiers par une restriction trop exclusive des seconds.
L'absence de celte gymnastique élémentaire de l'art explique la disparition du sens artistique et des facultés artistiques chez le peuple, et par là du génie d'invention : c'est ainsi qu'on arrive à se contenter de l'imitation *.
L'ÉDUCATION TECHNIQUE. — L'éducatiou technique, dont l'éducation professionnelle n'est qu'une partie, repose sur une base à la fois physique et intellectuelle ^ et met en jeu à la fois les deux ordres de facultés ^.
Caractère général humain de l'éducation élémentaire. — h'éducation élémentaire, tout en suivant chacune de ces directions particulières, s'adresse pourtant chaque fois, comme le fait la mère, à l'être humain
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tout entier. Quand elle s'occupe de former le cœur, l'esprit ou le corps, elle exerce et fait agir également tous les sentiments du cœur, ou toutes les facultés de l'esprit, ou toutes les parties du corps ^.
Impossibilité d'une application parfaite de l'éducation ÉLÉMENTAIRE. — Uéducatioji élémentaire n'estelle pas un rêve? Où existe-t-elle?
Elle n'existe que partiellement, çà et là, mai? nulle * part comme un tout achevé. L'imperfection de notre être rend impossible la perfection de Y éducation élémentairey car tout dans notre culture, ce qui s'y trouve de meilleur même et de plus élevé, ne se forme et ne s'établit que par fragments. Ce n'est donc qu'un idéal vers lequel il faut tendre, mais aucun établissement, fût-il V princièrement doté, ne peut appliquer pratiquement ridée de Y éducation élémentaire comme une méthode ■^ achevée d'éducation et d'instruction, applicable à tous les états.
Pourquqi?
Parce que la nature humaine est en contradiction formelle avec le principe de Y éducation élémentaire : tout notre savoir, toutes nos aptitudes sont fragmentaires et le seront toujours.
Donc il est impossible de songer à une méthode parfaitement conforme à l'idée de Y éducation élémentaire.
Quand bien même les principes en seraient clairement exposés et les procédés simplifiés, on ne saurait espérer une parfaite égalité d'application : chaque individu appliquera toujours ces procédés d'après sa propre personnalité, donc autrement que les autres.
Mais si l'on considère le but de Y éducation élémentaire en soi comme étant le but même de toute culture humaine, alors ce n'est plus un rêve : car si elle est le but de l'humanité à laquelle j'appartiens, il en résulte
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pour moi le devoir d'y tendre, et il n'est pas possible de considérer comme irréalisable et inaccessible ce qui est le devoir de l'humanité. Et s'il est certain que Tidée de Véducation élémentaire^ sous forme de méthode, n'atteindra jamais la perfection dans sa réalisation, il est non moins certain que l'aspiration vers ce but est dans la nature humaine, et que c'est à elle que nous devons le degré de culture auquel est parvenue l'humanité.
Elle ne se trouve nulle part à l'état complet, mais elle se trouve en détail partout *.
Foi de Pestalozzi dans son œuvre. Possirilitk d'une science de l'éducation. — On nous reproche l'orgueil, dit Pestalozzi, et on prétend que nous attachons à l'idée de Véducation élémentaire plus de valeur qu'elle n'en a réellement.
C'est vrai : nous donnons l\ cette idée une très grande valeur et nous fondons, ainsi que bien d'autres, de grandes espérances sur elle pour le bien de l'humanité. Un grand nombre de ceux qui la défendent ont encore affirmé qu'on devait attendre de l'idée de Véducation élémentaire l'amélioration morale et intellectuelle des élèv.es qui y sont soumis, et par là aussi celle d'un grand nombre d*hommes, et même une régénération de l'humanité.
Pestalozzi croit en effet que cette idée est propre à élever l'éducation au rang d'une science dont les résultats seraient inévitablement de développer les facultés morales, intellectuelles et artistiques qui résident chez l'enfant, dans une complète harmonie entre elles et conformément à sa nature, et parla de favoriser et d'assurer l'amélioration de notre race au triple point de vue moral, intellectuel et artistique.
Gela ne veut pas dire que l'œuvre de Véducation élémentaire soit réellement établie, ni théoriquement, ni pratiquement. Pestalozzi ne se flatte même pas de pou-
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voir rétablir dans sa vie, même avec une perfection approxinaative : heureux seulement s'il a réussi à jeter quelque lumière sur le but à atteindre et à détermine!* de nobles esprits à y aspirer. Autrement il rêve peu et se garde bien d'éveiller des rêves chez les autres.
Et -quand ses espérances seraient exagérées, quand il se serait glissé çà et là quelque erreur, pourrait-il en être autrement? Pestalozzi ne le croit pas, et dans sa conscience d'aspirer sérieusement vers le mieux, il ne pourrait encore dire que ceci : Qu'on fasse mieux ce que nous faisons mal; qu'on nous confonde par des vues plus élevées, par des actes plus nobles, par une intervention plus énergique dans la vie du monde réel; qu'on repousse la moindre de nos présomptions, qu'on détourne de nous l'attention des gouvernements et des peuples par une démonstration plus évidente de la vérité, par des tentatives mieux réussies et par des résultats plus heureusement atteints. Qu'un meilleur fasse mieux, qu'un esprit plus élevé atteigne plus haut!... Nous ne demandons rien de plus : c'est un bonheur de disparaître; vivre silencieusement et mourir sans bruit est aussi le bonheur. Je n'ai pas eu le premier, puissé-je avoir le second !
Et pourtant, son œuvre mérite-t-ellc un tel dédain? N'a-t-elle donc rien valu, rien produit? Il en appelle à sa patrie.
Et lors même qu'il s'en exagérerait la portée et concevrait une joie et des espérances trop grandes, est-ce une raison pour qu'on le raille ?
Personne n'a été .plus que lui obligé à la modestie et à la patience, sans lesquelles son œuvre n'existerait plus depuis longtemps, et ne tiendrait pas une heure.
« Mut und Demut » [Courage et humilité) : telle a été sa devise dès le début. « De quoi serais-je lier? Ce n'est pas moi qui ai entrepris mon œuvre, elle m'est tombée dans la main avant que je l'eusse reconnue, et lorsque je l'eus reconnue, je ne pus plus retirer ma main. Je n'ai donc fait que mon devoir, et ce que je fais, je dois le
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faire, lors même qu'une grande partie devrait en tomber dans Toubli. »
C'est par l'imperfection que se forme dans les mains de l'homme la perfection. L'œuvre n'en est encore qu'à la base, et il n'est pas bon de se perdre dans les rêveries du sommet.
« Voyez la plante qui croît : vous ne savez pas comment elle poussera; mais vous la voyez s'épanouir et vous croyez fermement qu'elle mûrira, sans pourtant être sûr que le lendemain elle aura le soleil, la rosée et la pluie doiit vous jugez qu'elle a besoin. Ainsi je vois mon œuvre croître au milieu d'éléments proches ou éloignés qui sont aussi peu en mon pouvoir, et pourtant je crois fermement qu'elle atteindra sa maturité. Cette foi, de même que la confiance que je mets dans mon bonheur qui en dépend, est pourtant liée à la conscience profonde que j'ai de manquer des forces suffisantes pour mener mon idée à sa réalisation complète.
« Puisse cette foi me rester! Puisse-t-elle tranquilliser et soutenir tous ceux qui collaborent à mon œuvre; mais puisse-t-elle aussi ne donner à aucun de nous le vertige en lui faisant croire que le succès fortuit et passager de notre œuvre en est le grand jour définitif! Puissions-nous, à la vue de quelques parties réussies de notre tentative, ne pas nous laisser entraîner à nous faire illusion un seul instant sur les progrès qui restent à faire. Ce serait vraiment le plus grand obstacle que nous pourrions mettre nous-mêmes à la réalisation de notre but et de nos espérances. Puissions-nous, en nous réjouissant de notre succès, ne pas nous illusionner sur l'étendue de ce qui reste encore à faire pour mener notre œuvre complètement à bien ^ !
Malgré le sentiment de l'imperfection de son œuvre, Pestalozzi conserve sa foi dans la parole : Cherchez et vous trouverez ^!
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simple et droite de nos pères », dit-il, « était bien plus près des principes de Véducation élémentaire que^^le raffinement artificiel de la pédagogie en notre temps de faiblesse et.de corruption *. »
Il regrette aussi Tabus qu*on a fait du mot méthode, qu'on a employé beaucoup trop tôt partout pour désigner les formes et les procédés isolés de Véducation élémentaire intellectuelle, La seule chose qu'on puisse et doive appeler ainsi avec justesse, c'est tout Tensemble de Véducation conforrne à la nature^ et non tel ou tel point de vue relatif a certaines parties de l'éducation ou à certains procédés d'enseignement *.
Définition et exposé de la méthode élémentaire. — Cette méthode s'adresse à la nature humaine considérée comme une unité, comme un tout, elle en embrasse toutes les facultés et les aptitudes. Elle considère htmorale et4« religion non seulement comme des auxi-^ liaires de l'éducation intellectuelle, mais comme ê^' constituant le fondement absolu et nécessaire. Ëtfe élève notre nature, avant de la conduire à la connaissance des choses, par des sentiments supérieurs, et, utilisant les tendres liens qui unissent l'enfant aux parents, et" qui se traduisent en reconnaissance, amour et confiance, elle les reporte du père et de la mère terrestres au Père Céleste : car elle jj^ croit possible d'unir harmoniquement les procédés d'éducation* morale, intellectuelle et physique de l'enfant qu'en étendant ses senliçfients envers sa mère jusqu'à la loi et l'adoration de Dieu.
Dès le premier mot qu'elle enseigne, dans, chaque faculté qu'elle exerce, ou chaque vérité qu'elle démontre, elle ne donne que des faits et non des idées, et elle fonde chaque idée que se forme l'enfant^ sur l'observation des faits.
On a donc eu tort d« lui' reprocher d'arracher préma-
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turément Tenfant à cette sainte obscurité dans laquelle il a déjà le sentiment confus de la vérité et de la pieuse croyance. Au contraire, elle entretient cette obscurité et, à Timitation de la nature, ne laissé arriver l'enfant a la grande lumière de la vérité ^ue par un ci'ép^^cule qui se dissipe lentement.
En rien, elle n'agit contre la nature, mais elle est toujours d'accord avec elle.
Un second reproche aussi injuste qu'on adresse à la méthode, c'est qu'acné ne rattache pas assez étroitement ses procédés aux circonstances réelles 'de la situptiôn personnelle et domestique, et à la véritable exist^ce d^ l'individu. 11 est vrai, en effet, que les formes de l'éducation intellectuelle, ^^ tant que procédés élémentaires isolés, paraissent êtfe, dans cet isolement, exclusifs et séparé^ de l'ensemble de toute l'existence de l'enfant : mais ils ne le soût que si on les consîdèi'e isolément. lis ae le sont'plus au moment de la clause, ni dans les rapports du maître et de l'enfant.
En vérité, on a oublié, en faisant ce reproche à la méthode^ que l'idée de Véducation élémentaire est une idée générale, qui sans doute, pour l'exposition et l'application, doit être divisée en éducation morale, intellectuelle, physique, etc.; mais ces trois divisions, dans la vie humaine , ne sont jamais séparées : au contraire, elles se pénètrent constamment dans l'unité de la nature humaine.
L'enfant formé par la méthode se distingue facilement des autres : il regarde longtemps, fortement et d'une façon vivante, avant de juger. Il s'exerce bien moins à étendre son jugement qu'à développer la faculté de bien juger, et il développe cette faculté bien plus par une activité or donn ée, par le travail et l'application, que par la vaine recherche d'un savoir pliXs étendu. C'est en sui- . vant cette voi-e que son jugement arHve à maturité en tous points, avant même qu'il puisse l'exprimer en lui-même. Aussi, chez lui, ce jugement n'est-il pas plus dépendant de sa volonté que ne l'est la méthode elle-même, mais il
est .à la fois Texpression de la nature, de la vérité mûrie enuui et de la nécessité. Il est absolu, parce qu'il ne va pas plus loin que V intuition elle-même. La simple impression de la nature, tranquille et libre, n'est donc pas amoindrie par la méthode^ mais elle est au cohtrairé rendue plus complète en tous setis et plus précise. Par son étendue et la profondeur de sa pénétration, la méthode amène nécessairement Tenfant à être satisfait de lui-même dans sa propre situation, non moins 'qu'à éprouver le sentiment de cette fermeté et de cette quiétude intérieures qui le protègent contre toute exaltation, et aussi le sentiment de cette sûreté et de cette iBdélité grâce auxquelles l'homme satisfait sait toujours apprécier à ^a juste valeur sa situation et les avantages qui y sont liés, et en tirer parti.
La méthode élémentaire contraste donc avec l'esprit de l'éducation du temps, qui ne se manifeste nulle part plus nettement que dans la manie univei^selle de tout changer et de faire des projets, et dans l'impossibilité où elle est par là de saisir la nature humaine intérieure dans toute sa pureté.
En tout cas, l'idée de Véducation élémentaire est indépendante de son application et par conséquent aussi de toute tentative d'exécution. Et d'autre part, la direction intellectuelle de l'enfant n'est juste en aucune façon, au point de vue élémentaire^ si elle n'est pas en harmonie avec la marche complète de sa vie intérieure et extérieure. Il faut que l'enfant vive croyant, aimant et agissant, et qu'il acquière par l'amour actif sa force physique et intellectuelle, pour être vraiment élevé d'après la méthode élémentaire. Plus l'amour dont on l'entoure est grand, vrai et actif, et agit réellement en lui, plus on est sûr de réaliser le développement humain de ses facultés physiques et intellectuelles.
L'amour et la foi : telles sont en somme les bases de Véducation élémentaire.
L'enfant élevé par la méthode n'est pas l'enfant du rêve, du vertige et de la faiblesse. La vérité est sans
doute en lui peu étendue, mais, par sa nature même, elle est solide et fondée : elle a pris racine dans son innocence, elle est un produit de sa force. Elle est bornée, mais elle aime à Têtre et s'en trouve heureuse. Je dirais volontiers d'elle avec le poète :
Klein und arm ist meine IliïLte Doch ein Sitz der FrÔhlichkeit *.
L'enfant élevé par la méthode fuit et redoute toute extension non préparée et- non fondée de sa force; il avance chaque jour vers la vérité par une voie sûre, d'un pas mesuré et nullement fatigant. Il craint l'armée aux mille têtes des opinions. Tout ce qui ne se rattache pas simplement et facilement à ce qui est déjà pour lui vrai et certain, et à ce qu'il aime, ne se fixe pas aisément dans son Ame, et passe comme un phénomène qui ne convient pas à son être. Il vit avec énergie dans la vérité, et lorsque par hasard la vérité qu'il possède se trouve entremêlée en lui d'une opinion vaine et vide, cette opinion ne fait pas du tout sur lui le même effet que sur les enfants dont l'éducation est en somme elle-même vaine et vide. Certes il ne ressemblera jamais à ces hommes esclaves de l'opinion, qui, incapables eux-mêmes de posséder la vérité, se jettent sur les opinions des autres, tout aussi dénuées de vérité, et les saisissent avidement, comme les hirondelles attrapent les moucherons de l'atmosphère. Jamais les enfants élevés d'après la méthode élémentaire ne deviendront de tels hommes, de tels esclaves de l'opinion. Leurs opinions croissent toutes, en effet, sur un sol moral et résident dans un esprit exercé à la vérité : elles croissent vivifiées par les sentiments pieux et sains, et, trouvant par le développement de la vraie énergie vivante de l'esprit un contrepoids intérieur utile pour empêcher qu'elles ne se faussent, le vrai aiguillon de la sottise disparaît en elles.
1. Ma chaumière est pauvre et petite, mais la joie y demeure.
PiKLOciiB. — Pestalozzi. 8
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Les opinions fausses ne peuvent apparaître chez eux que dans le vide de leur existence réelle, mais leur action devient inoOensive grâce h la prédominance de la vérité, de Tamour et de la force qui y sont intimement mêlés; en tout cas, elle vient se heurter à la douceur délicate des sentiments purs et innocents et au mur de roc de la vérité immuable et incorruptible qui réside en eux. Cette union de la douceur et de la fermeté est partiéulière à la méthode dans toutes ses parties. D'un bout à l'autre de V éducation élémentaire, dans tous ses exercices, chaque pas est, comme dans la nature, infiniment doux et facile, tout en étant inébranlablement ferme et sûr de ses résultats, grâce à la pleine conscience de sa force, à laquelle n'a jamais manqué la tendre douceur qui la sanctifie.
, Si nous remontons à la source pure de V éducation élémentaire, c'est-à-dire à l'action de la mère, nous voyons que sa main, qui apprend à l'enfant à marcher, bien que douce et sans aucune précipitation, est pourtant déjà ferme. Mais que serait cette douceur de la mère saifs sa force intérieure, sans le sentiment intime qu'elle en a, et sans la confiance dans les résultats que lui donne ce sentiment? Là encore, on voit que l'esprit de ,1a méthode tend toujours, dès ses premiers et faibles pas, non moins que dans ses résultats les plus éloignés, à la maturité, à l'achèvement, à la perfection. Tous les procédés qu'elle emploie sont calculés en vue de ce but à atteindre, et elle doit avoir pour résultat inévitable de former une nature humaine élevée, pure et parfaite.
C'est encore en cela qu'elle se montre d'accord avec le christianisme, dont le précepte essentiel se résume dans ces mots : Des^enez parfaits comme Vest notre Père dans le ciel *.
Caractères de la méthode élémentaire. — Ainsi que l'indique son nom, la méthode doit être avant tout
1. Sber die Idée der Elementarbildung, Sg 92-111. Voir pp. 176 et 192.
élémentaire, et comme telle avoir un 'développement organique et non historique. Pestalozzi entend par là qu'elle ne doit pas suivre dans tous ses détours et ses erreurs la marche que Thumanité a dû suivre pour parvenir à la vérité et à l'indépendance, si l'on ne considère cette marche qu'au point de vue empirique.
But et originalité db la méthode. — La méthode élémentaire a pour but de découvrir et de fixer les élé^ ments essentiels, c'est-à-dire les points de départ et de continuité de tout enseignement et de toute éducation. Elle doit découvrir et non inventer ces éléments. Elle n'a pas à chercher de nouveaux éléments éducatifs encore inconnus, mais à apprécier, à saisir et à utiliser ceux qui coexistent avec l'humanité... Elle n'a pas donc à les établir, mais seulement à les fixer.
Ce que le pur instinct a fait inconsciemment, mais avec un succès certain, l'éducateur doit le faire avec intelligence et par les notions intuitives ; ce que la nature a produit par la nécessité, l'éducation doit l'entreprendre par la raison, avec la même étendue et la même sûreté.
Les éléments d'une telle méthode sont les points de départ de la connaissance, du pouvoir et du vouloir. Semblables à la semence qui, mise en terre, produit la tige, la fleur et le fruit, ils contiennent en germe tout ce qui constitue l'homme chez l'enfant : la notion du vrai, le sentiment du beau, la force du bien, et doivent les développer chez l'enfant. La méthode devra donc exercer son action à la fois sur la volonté de l'enfant, sur son instinct pour le vrai, sur son plaisir pour le beau et son ardeur pour le bien, et de telle manière que la notion du premier, le sentiment du second et la force nécessaire au troisième se développent harmoniquement en lui, autant que sa nature le permet.
La méthode doit donc remonter non seulement au point initial de la nature humaine, mais au point initial de toutes les matières du savoir, du pouvoir et du vouloir que l'enfant doit arriver à posséder.
La nature humaine avec toutes ses aptitudes, ses
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facultés, ses besoins et les conditions où elle se trouve, est non seulement le point de départ et le centre de sa propre mission, mais elle en est aussi la fin suprême, l'objet exclusif. Aussi, la méthode élémentaire se distingue-t-elle des autres méthodes en ce qu'elle va tout à fait à rencontre de l'opinion commune, qui consiste à ne voir chez l'enfant que la nature animale et à croire qu'il ne devient homme que par l'éducation.
C'est pourquoi elle se propose, d'une façon absolue, de saisir en soi l'élément humain, intellectuel et moral, inné chez l'enfant, pour le vivifier et le fortifier. En d'autres termes, elle considère et traite l'enfant dès le premier instant comme un être humain, intellectuel et moral. Pour elle, il est bien en vérité l'image de Dieu, Il n'est pas non plus, aux yeux de Pestalozzi, une tabula rasa sur laquelle se gravent les impressions du dehors, ni un vase vide destiné à être rempli : c'est une force réelle, vivante, active par elle-même, qui, dès le premier instant de l'existence, agit organiquement sur son propre développement, qui produit comme elle reçoit, qui forme et crée comme elle produit. Sans doute la nature extérieure, les soins maternels, l'entourage de la maison viennent exciter et déterminer par mille impressions l'activité de cette force, la diriger et la conduire, mais ils n'ont aucun pouvoir sur sa nature même. Ces impressions extérieures, par les intuitions et les sentiments qu'elles produisent, lui apportent un aliment et une excitation vivifiante, mais, tout en les recevant, elle n'en porte pas moins en elle-même le principe de sa propre existence et les lois de son activité. Ces intuitions et ces sentiments, quoique produits par les impressions extérieures, appartiennent à la force intérieure de l'enfant. Créés par elle, ils sont essentiellement d'ordre humain, intellectuel et moral. Séparés des objets extérieurs, sans lesquels l'homme ne pourrait les percevoir, non plus que se percevoir lui-même et percevoir son être intérieur, considérés et éprouvés en eux-mêmes et pour eux-mêmes, ils deviennent et ils sont les éléments
simples et immuables de toute culture purement humaine, purement intellectuelle, purement morale, de l'enfance et de rhumanité.
La méthode est positive au point de vue de l'individu. — En raison de cette conception de la nature humaine, la méthode de Pestalozzi sera donc avant tout essentiellement positwe^ et c'est là encore un de ses caractères particuliers, h^/iumanité qu'elle suppose dans l'enfant est un bouton prêt à s'ouvrir, un tout animé, un embryon d'aptitudes actives ou énergiques et de facultés réceptives, qui, réunies dans une unité indissoluble, rayonnent dans toutes les directions de l'existence et absorbent également cette dernière de tous les côtés : aptitudes qui se manifestent comme instincts et comme forces, facultés qui se révèlent comme sens, les unes et les autres recevant une existence individuelle par ce fait que leur activité et leur réceptivité se limitent et se circonscrivent d'après des lois intérieures. La méthode doit, d'une façon humaine, mettre d'une part en action les instincts humains de l'enfant, et d'autre part mettre les sens humains en état de s'exercer. Mais cette double action, loin d'être restrictive au dehors, a au contraire un effet expansif au dedans. Elle ne s'exerce pas d'une façon négative pour empêcher le mal, mais d'une façon positive pour favoriser le bien. Elle combat la faiblesse en augmentant la force existante, l'erreur en développant les germes de la vérité cachés dans Pâme de l'enfant, la prédominance des sens en nourrissant et fortifiant l'esprit. Toujours consciente de sa mission, qui est de se soumettre à un élément supérieur, la nature divine de l'enfant, qu'elle doit aider à se manifester pleinement et non chercher à dominer, la méthode prend sous les traits de l'éducateur l'humble rôle de servante, et loin de se soumettre au caprice des sens ou à la personnalité de ce dernier, elle n'obéit qu'à la vie et à la loi qui sont en lui, et elle le fait avec joie.
Aussi le vrai maître selon la méthode^ plein d*humi-
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lité et conscient de la faiblesse et de Taclion limitée de sa propre personnalité, ne se hasardera pas à vouloir intervenir de force dans la marche de l'enfant, ni à vouloir déterminer arbitrairement la direction qu'il doit suivre, ni à lui imposer ses idées, ses aspirations et ses opinions. Pour lui, cette manière d'agir serait un crime, une vraie trahison commise contre l'humanité.
C'est avec un saint respect mêlé de crainte que le maître nourrit et soigne l'âme qui lui est confiée, comme une plante que le divin Père a plantée. Respectant ainsi, avec la modestie et l'abnégation d'un vrai chrétien, la nature de l'homme dans l'enfant, et agissant en véritable instrument de la divinité, il se tient dans sa dignité de prêtre comme médiateur entre l'enfant et la vie. 11 est, au sens socratique , l'accoucheur de la personnalité humaine et spirituelle de l'enfant, de son individualité, c'est-à-dire de l'idée divine qui est en lui, qui doit se manifester et se réaliser dans sa personnalité.
La méthode ne nuit pas a l'individualité. — La méthode étant positive, a donc en second lieu son point de départ dans l'enfant même qu'elle a devant elle. Il n'y a même de positif, dans l'éducation et l'instruction, que l'enfant en tant qu'individu, et la force individuellement présente en lui. Et même, partout où agit la méthode, elle est nécessairement, pour ainsi dire, individualisée et individualisante.
On ne peut donc méconnaître plus complètement la nature des choses et de l'homme qu'en faisant le reproche à une méthode d'éducation générale d'aller à l'encontre de l'individualité. Et sa généralité même consiste uniquement à faire ressortir comme telle l'individualité de chaque être humain et à la développer. La méthode ne cherche à développer que ce qui existe virtuellement dans l'enfant à l'état de dispositions natives, et elle entend développer ces dispositions uniquement par elles-mêmes et en les prenant comme centre. Sans doute, la richesse et la variété de ces dispositions et de ces aptitudes, de la marche et des lois que suit leur développement, peut
égarer Tobservateur faible et superiiciel au point que, incapable d'en saisir et d'en retenir le fil, il se perde dans Tocéan de l'empirisme et des tâtonnements capricieux. Mais la nature affirme pourtant son droit, et la méthode offre à son fidèle observateur le moyen de pénétrer l'organisme par son action éducatrice progressive, afin qu'il puisse au. moins soupçonner ce qu'il n'a pu pénétrer lui-même, et y trouver une ligne de conduite. Découvrir les facultés, l'individualité dans l'enfant, c'est-à-dire sa personnalité en tant qu'individu, reconnaître la façon dont Vhumanité s'enfante elle-même, pour ainsi dire, en ces formes infinies et devient originale de mille manières dans chaque être vivant, et voir cependant comment cette humanité qui est une se retrouve dans tous, comment chacun est un miroir de l'ensemble, qu'il révèle plus ou moins visiblement et complètement, avec plus où moins d'éclat, comme un être qui est un, immuable et éternel : telle est précisément la grande joie de réducateur selon la méthode, c'est-à-dire de l'éducateur qui a conscience de sa mission et du lien qui le rattache à l'humanité. C'est elle qui fait sa propre valeur, sa force, sa récompense, elle aussi qui est la source intarissable de son amour et la puissante inspiratrice de son activité. Si inférieur et si faible que soit l'individu isolé^ si bornées et si imparfaites que soient ses aptitudes, il se plaît à le considérer comme une image de l'humanité, et voit en lui avec respect une révélation de l'idée divine. Cette opinion de l'homme élève et ennoblit son opinion sur toute la nature. Lui-même s'ennoblit par la noblesse de sa tâche, et tout en faisant l'éducation des autres, il se trouve surtout faire la sienne...
Cette opinion avilissante pour l'éducation, d'après laquelle l'éducateur se sacrifie à l'enfant et pei*d pour ainsi dire sa propre existence pour qu'une autre soit conservée*, cette opinion, dis-je, disparaît, car en conquérant l'élève, l'éducateur se conquiert lui-même.
On sait que cette opinion est celle de Rousseau
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La méthode est positive au point de vue de l'enseignement. — De même que la méthode est positive à l'égard de l'enfant, en prenant pour point de départ la personne de l'enfant, l'individu, de même elle est positive au point de vue de l'enseignement, et prend aussi pour point de départ, dans chaque matière, ce que celle-ci offre en quelque sorte de personnel. Son but constant n'est pas de réfléchir sur ce que les choses ne sont pas, mais d'arriver à l'aperception, à la conscience directe et immédiate de ce qu'elles sont réellement. Elle part de ce principe, que tout savoir et tout art humain a des points de départ réels, dans lesquels il est contenu en germe. C'est à la découverte de ces germes primordiaux et particuliers du savoir et de l'art que se rattachent le véritable enseignement et la gymnastique pédagogique au sens le plus complet du mot.
La méthode se propose de venir en aide à tous, d'amener chacun à la connaissance de )a vérité, autant qu'il peut la saisir, enfin de donner à chacun la culture qui lui est nécessaire.
La méthode doit êtke universelle. — Il doit donc, d'après ce qui précède, y avoir une méthode uni^ versclle^ et il faut qu'elle le soit : non en vertu de cette fausse idée, que les hommes, les facultés, les caractères, les opinions et les manières d'agir de tous les enfants doivent être rendus uniformes, et les classes et les conditions confondues. Au contraire, la méthode veut que chaque enfant se développe de lui-même suivant sa situation et son entourage. Mais son universalité réside dans les principes posés jusqu'à présent, à savoir : que toute disposition humaine chez l'enfant repose sur le même instinct organique, que tout art et toute science, par là même qu'ils sont individuels, ont des éléments immuablement les mêmes, éternellement fixes, et ne peut changer sa nature. C'est ainsi, pour montrer des exemples, que la base de tout développement corporel sera éternellement le mouvement et l'exercice du corps, l'application de son agilité. De même le talent mathéma-
tique ne pourra jamais se développer qu'en s'exerçant sur le nombre et là forme, l'unité et la pluralité, la dimension et la figure, les rapports et les combinaisons géométriques, et la gradation que doit suivre ce développement est éternellement déterminée par l'organisme intellectuel de l'homme, qui à son tour agit suivant un ordre déterminé *.
Trouver l'objet qui répond à chaque sens en particulier, l'activité qui met en jeu chaque aptitude ou faculté de l'enfant, et les présenter sous la forme qu'exige le développement continu de ces sens, l'extension constante de ces aptitudes ou facultés : tel est le principe général qui doit dominer l'application de la méthode.
Rapports de la méthode avec le réalisme et le
FORMALISME, LE PHILANTHROPINISME ET l'hUMAMSME.
— En faisant tout cela, la méthode élémentaire prend une position intermédiaire entre les méthodes pédagogiques extrêmes, réalisme et formalisme^ philanthropie' nisme et humanisme. Elle doit concilier les exigences de l'éducation de l'homme en général et de l'éducation professionnelle, de l'éducation de l'individu et de l'éducation du citoyen, de l'éducation de la famille et de l'éducation publique. Rattachant immédiatement l'enseignement et l'instruction à l'immuable et à l'éternel qui entoure la nature humaine et son existence, elle parvient à faire disparaître tout à fait non seulement là contradiction qui existait jusqu'à présent entre l'enseignement élémentaire et l'enseignement appliqué, mais aussi entre l'éducation formelle et l'éducation réelle. Elle développe la faculté et l'organe de la science, en donnant le vrai savoir, et réciproquement elle produit le vrai savoir en développant l'organe de la science.
La MÉTHODE IMITE LA NATURE. — Elle imite, dans le domaine intellectuel, le sublime procédé de la nature dans le monde physique. De même que celle-ci déve-
1. Suivent d'autres exemples analogues pour le langage, les sens, etc.
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loppe dans chaque plante et nous montre, à chaqu-^ degré de son développement, la matière et la forme se pénétrant réciproquement d'une façon harmonique, et de même que chaquç plante semble être à tout instant de son existence un tout achevé, dont aucune partie n'est ni trop avancée ni retardée, tout en restant cependant inachevée, puisqu'elle est constamment en croissance : de même la méthode élémentaire développe chez l'enfant, à tout instant de son éducation, la matière et la forme dans leurs rapports de pénétration harmonique réciproque, et l'enfant qu'elle dirige apparaît à la fois, pendant toute la durée et à chaque instant de son éducation, d'une part comme un tout complet, c'est-à-dire comme un tout en complète harmonie avec lui-même, qui n'est en aucun point de sa croissance ni trop avancé, ni trop attardé, et d'autre part comme un tout inachevé, non parvenu au terme de sa maturité, mais se. trouvant dans une période continue de croissance.
C'est ainsi qu'elle amène l'enfant à produire de luimême la science et l'art de la vie comme un tout organique. Si elle est ainsi, d'une part, scientifique^ elle est, d'autre part, artistique^ au sens élevé du mot... Elle est dans son essence même la nature^ comprise par l'homme.
Comme la nature, elle a assez d'ampleur et de souplesse pour recevoir toute plante qui surgit du sol de l'humanité. Un esprit borné peut la borner, et le sot peut en faire le réceptacle de sa sottise, mais elle n'en reste pas moins ce qu'elle est, prise dans sa vraie étendue, c'est-à-dire l'œuvre non pas d'individus isolés, mais celle de l'histoire, la grande affaire de la culture humaine prise dans son ensembte^ l'œuvre de la nature même au cours du développement de l'espèce humaine. Elle s'étendra et se développera au fur et à mesure que l'humanité se rapprochera graduellement de la destinée que Dieu lui a fixée, et découvrira une à une les ressources qu'il lui a données soit en elle-même, soit dans la nature, pour atteindre ses fins.
La méthode imite la mère *. — Nulle part la nature et Tensemble logique de la méthode ne se révèlent plus nettement que dans la façon d*agir de la mère, qu'elle soit tout à fait cultivée ou tout à fait simple, vis-à-vis de son enfant. Cette façon d'agir est purement naturelle, c'est-à-dire élémentaire. Elle est purement positive^ prenant son point de départ, sans détours, sans hésitation, dans la perception immédiate des besoins de l'enfant, pour les satisfaire aussitôt. Elle est purement organique^ puisque les facultés de l'enfant, éveillées, se développent en tous sens comme des germes de progrès futurs. Elle embrasse à la fois le sas^oir, le pouvoir et le vouloir de l'enfant, en agissant pourtant sur chacune de ces énergies de la façon la plus individuelle et la plus déterminée. Enfin elle est universelle, les besoins de tous les enfants étant essentiellement les mêmes.
L'enfant est, en tant qu'individu, entièrement indépendant vis-à-vis de la mère. Ce n'est pas elle-même que cherche la mère, mais l'enfant. L'existence de celui-ci fait sa joie, et le soin de cette existence est son devoir le plus sacré. Cependant, chez lui, l'individu, en tant qu'enfant, est obéissant malgré sa liberté, et également soumis à la raison éclairée de la mère.
Tel est le point de départ de la méthode élémentaire , qui consiste ainsi à rattacher, sans solutions de continuité, tous les procédés d'éducation à cette manière de faire de la mère vis-à-vis de l'enfant. Toute autre voie est mauvaise et ne peut servir que comme pisaller.
De même que toute prédominance de certaines facultés extérieures, quelles qu'elles soient, détruit en nous l'unité intérieure,' de même, en maintenant la prédominance de certaines facultés isolées au détriment des autres, nous détruisons en nous la partie la plus sacrée de notre nature ^.
Ûber die Idée der Elementarbildung^ §§ 8-21. Voir p
-- rf.
Autres avantages de la méthode. — La méthode élémentaire ne produit ni surmenage ni ennui, parce que chaque notion découle de l'autre et ne fait que la confirmer d'une façon agréable *.
Elle n'exclut aucune autre mélhode pédagogique. Elle ne serait pas ce qu'elle est si elle ne réunissait en elle tout ce que les autres ont de vrai et de bon, quelle que soit l'enveloppe sous laquelle elles se présentent ^,
L'enfant élevé d'après la méthode de Pestalozzi est en état d'enseigner lui-même '.
h'éducation élémentaire pousse les enfants à s'intéresser aux métiers manuels, contrairement à l'éducation du temps *.
CHAPITRE IV
DE L'INTUITION (ANSCIIAUUNG)
Défluition de l'intuition sensible. — Origines de nos connaissances : le hasard; l'entourage; la volonté personnelle; la profession et Tactivité en général; l'analogie et l'abstraction. — Rapports entre les objets de l'intuition et la condition sociale. — Influence éducatrice de la vie. — Rapports de la faculté d'intuition avec la faculté de penser. — L'intuition est la base du jugement. — Transformation des notions intuitives en idées et en jugements. — Exemples de notions intuitives. — Inconvénient des vérités non reconnues par l'intuition. — Procédés généraux de l'intuition : préceptes à observer. — Acquisition
1. Ùber die Idée der Elernentarbildung, § 196. Pestalozzi reconnaît d'ailleurs que cet idéal n'a pu encore être réalisé dans son école, et a soin d'établir qu'il ne faut pas confondre en général son idéal avec l'application forcément imparfaite qu'il en fait.
DE L INTUITION
des notions par l'intuition. — Rôle des sons dons l'intuition. — Fondement psychologique de l'enseignement. — Marche psychologique de l'enseignement. — L'homme est le centre de toute intuition.
DÉFINITION DE L*INTUlTION SENSIBLE. — L'intuition
sensiile (Anschauung), considérée en elle-même, n'est autre chose que le fait qui se produit lorsque, les objets extérieurs étant placés devant nos sens, nous sentons s'éveiller la conscience de l'impression que ceux-ci en éprouvent*.
Ainsi, le seul fait de faire entendre des sons à Tenfant et la conscience qu'il a de l'impression produite sur son ouïe par ces sons, constituent pour lui une intuition aussi bien que la simple présentation des objets devant ses yeux et la conscience qu'il a de l'impression produite sur sa vue par ces objets.
C'est là le commencement de toute instruction donnée par la nature : telle est aussi l'instruction reçue par le nourrisson et donnée par la mère. L'art humain ne s'est malheureusement pas inspiré de ce modèle fourni par la nature '.
L'intuition est le principe suprême de l'instruction, le fondement absolu de toute connaissance. C'est pour avoir méconnu cette vérité que la pédagogie actuelle a fait fausse route, et que, tuant l'esprit même de la vérité, elle a éteint dans l'espèce humaine la force d'originalité qui en découle*.
Origines de nos connaissances. — Les origines de nos connaissances sont :
1® Le hasard, ou plutôt les impressions de tout ce que le hasard met en contact avec nos sens. Mais cette nature d'intuitions est irrégulière, confuse, et a une marche limitée et lente.
2^ Uentourage, c'est-à-dire tout ce qui est présenté à
Ibid., IX, SS 1 et
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nos sens par Tintervention de Tart et de l'éducation, en tant que celle-ci dépend de nos parents et de nos maîtres. Cette sorte d'intuition est naturellement proportionnée au degré d'intelligence et d'activité des parents et des maîtres.
3® La volonté personnelle^ c'est-à-dire la volonté qu'a le sujet d'acquérir des connaissances et d'arriver par lui-même à des notions intuitives. Les notions intuitives ainsi acquises donnent à nos connaissances une valeur personnelle intrinsèque et nous mettent plus à même d'exercer notre propre action morale sur notre éducation.
4° La profession et V activité en général, c'est-à-dire les efforts et le travail nécessités par la profession et en général par toute activité qui n a pas pour but exclusif l'acquisition des notions intuitives. Cette manière d'acquérir des connaissances a pour effet de rattacher nos notions intuitives à certaines situations, d'en mettre les résultats en harmonie avec nos efforts vers le devoir et la vertu, et elle a surtout, par son caractère obligatoire non moins que par l'indépendance où se trouvent ses résultats vis-à-vis de notre volonté, l'influence la plus décisive sur la justesse, la suite et l'harmonie de nos connaissances jusqu'à la réalisation de leur objet, qui est la clarté des notions,
5° h'analogie et V abstraction. Enfin l'acquisition des connaissances par Y intuition procède par analogie en nous apprenant à connaître même la nature de choses qui ne se sont jamais présentées à notre intuition directe, mais dont nous déduisons, par abstraction^ la ressemblance avec d'autres objets qui sont réellement tombés sous notre intuition directe.
Dans ce cas, le progrès de nos connaissances, qui, en tant que résultat des intuitions directes réelles, n'est que l'œuvre de nos sens, devient l'œuvre de notre âme et de toutes ses facultés, et nous vivons alors, pour ainsi dire, dans autant de sortes d'intuitions que nous avons de facultés : mais ici le mot intuition prend un sens plus étendu que dans l'usage ordinaire et renferme toute la
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série des sentiments inséparables de la nature de notre âme *.
Rapport entre les objets de l'intuition et la condition SOCIALE. — La quantité et la valeur des objets de V intuition, ainsi que la somme des moyens employés pour en tirer parti au profit de la culture de Tesprit, varient avec la condition sociale des individus. La quantité de ces objets sera naturellement plus restreinte chez le paysan que chez Thomme exerçant une profession ou une industrie à la ville, et sera de même plus restreinte chez ces derniers que chez ceux qui se destinent à une carrière scientifique ou littéraire, etc. ^.
Influence édugatkice de la vie. — C'est vraiment la
vie qui forme l'homme. La vie dans la grande société forme
par la force ; la vie dans la famille forme par Vamour ^,
La vie forme : tel est donc le principe fondamental de
toute éducation conforme à la nature *,
Comment la vie forme^t^elle ? Comment la vie est-elle éducatrice?
Pour répondre à cette question, il y a lieu d'examiner deux points de vue :
1° Comment la vie peut-elle influer sur le développe^ ment naturel des facultés de Venfant?
Elle le fait en toutes circonstances par des lois immuables, éternelles, qui sont les mêmes pour tous les hommes et à tous les degrés de l'échelle sociale.
2° A quel point cette influence est-elle propre à développer en lui l'application des facultés développées .^
La vie agit encore ici sur chaque individu qu'elle forme en complète harmonie avec les diverses circonstances dans lesquelles se trouve l'enfant, et aussi en harmonie avec les facultés propres de l'individu. Aussi cette influence est-elle très diverse.
Schwanengesangy
Il en résulte donc que Tart de Véducation élémentaire consiste uniquement à présenter aux sens de Tenfant, dès le berceau, les objets de Y intuition de la vie domestique d'une façon agréable, attrayante, de manière à ce qu'ils exercent sur lui leur action éducatrice*.
Rapports de la faculté d'intuition avec la FACULTÉ DE PENSER. — La faculté dUntuition^ lorsqu'elle n'est pas égarée et dirigée contrairement à la nature, conduit nécessairement l'homme h des notions claires sur les objets particuliers qui l'entourent, et qui constituent autant d'éléments naturels pour mettre en jeu sa faculté de penser.
Mais, tant que ces notions claires ne sont fondées que sur V intuition par les sens et ne subsistent que par elle, elles ne peuvent aucunement satisfaire aux besoins de la nature humaine : car celle-ci veut élever en elle-même au rang d'idées nettes les notions clairement, perçues par le sens. Elle veut grouper par ses propres forces les objets de son intuition, les séparer et les comparer entre eux; elle veut les utiliser comme un moyen de préparation au développement de sa faculté de jugement; elle veut procéder logiquement. Et il faut qu'elle le veuille : la faculté de penser et de juger qu'elle possède l'y oblige inévitablement ^.
L'intuition est la base du jugement. — Si Ton admet que V intuition est la base de toutes les connaissances^ il faut absolument admettre aussi que la justesse de l'in» tuition est le véritable fondement de tout jugement exact ^. On ne peut considérer aucun jugement comme mûr s'il ne devient évident comme résultat d'une observation intuitive absolument complète de l'objet sur lequel porte le jugement *.
Transformation des notions intuitives en idées et en jugements. — L'art de faciliter la transforma-
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tion de la conscience nette que noua avoQs des objets à'ialuUion isolés en idées et en jugements qui soient exacts, à l'aide de prouédés d'enseignement psychologiquement gradués, est entre nos mains, mais à un degré très Taible de perfection et de solidité. Depuis que le monde existe, on travaille ii faciliter au genre humain, par cet art, la transformation des éléments de culture de la faculté d'intuition en éléments de culture de la faculté de penser, et à élever le bon sens résultant de la simple aperception des objets de la nature au rang de faculté de penser etde juger, développée par des procédés logiqi
Mais ici encore on a abandonné le chemin de la nature. Au lieu de s'appliquer à grouper, à séparer et à comparer exactement et avec soin les objets perçus par ViniaUion, on veut de plus en plus apprendre aux enfants à penser, soit en augmentant d'une façon arbitraire et peu conformi à la nature les objets de la réflexion, perçus incomplète ment et superficiellement, soit en leur faisant étudier 1; logique, c'est-à-dire l'explication raffinée — je ne sais si je dois dire claire — , des lois éternelles qui régissent la faculté de penser. Mais de même que le premier procédé, loin d'aider au développement de cette faculté, ne peut qu'y apporter les plus grands obstacles, de même les lois éternelles de la logique ne peuvent être en aucune façon comprises par des élèves insuffisamment préparés, qui n'ont pas été exercés à l'usage progressif du jugement par l'habitude de grouper, de séparer et de comparer les objets de i'intuition ' : du moins elles ne peuvent être saisies par eus, dans leur vérité et leur profondeur, de manière à pouvoir servir d'une façon générale à développer et à fortifier le jugement. Dans ces conditions, la logique reste pour eux un livre fermé*.
Exemples ue notions intuitives. — Tout enfuni qui a appris à observer [ansc/iauen) avec une exactitude élémentaire, par exemple, les différents états de l'eau en
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repos ou en mouvement, et ses transformations en rosée, pluie, brume, vapeur, givre, grêle, etc., puis ses effets et l'action qu'elle exerce, dans tous ces états, sur d'autres objets naturels, et à s'exprimer là-dessus avec netteté, possède en lui-même les éléments des notions pédagogiques de physique sur tous ces objets. De même tout enfant qui a appris à observer d'une façon élémentaire, à la cuisine, la dissolution du sel et du sucre et leur retour à l'état de cristallisation, ou, à la cave, la fermentation du vin et sa transformation en vinaigre, ou ailleurs la transformation de l'albâtre en plâtre et du marbre en chaux, du sable en verre, etc., et à s'exprimer avec netteté sur toutes ces choses, possède en lui-même les éléments des notions intuitives des
i à l'étude desquelles se rattachent ces objets, aussi bien que l'enfunt qui a seulement appris à observer avec une exactitude élémentaire quelques cabanes de paysans dans toutes leurs parties et à s'exprimer làdessus avec netteté, possède en lui-même les éléments de l'architecture dans ses parties essentielles.
On ne saurait calculer à quel point le développement de la faculté à'intiiition, bien dirigée depuis le berceau, peut initier à la connaissance des objets scientifiques, lorsqu'elle est fondée sur des exercices intuitifs ordonnés psychologiquement et que cette étude abstraite a été préparée d'une manière solide et conforme à ta nature. Quand la faculté est vigoureuse, l'art est facile ; et quand l'art est facile, il conduit loin de lui-même. Un enfant qui a été solidement dirigé dans les exercices d'intuition sur le nombre et la forme se trouve avoir déjà parcouru à moitié le chemin qui conduit aux exercices d'abstraction dans le calcul et la géométrie, avant même que les exercices d'abstraction proprement dits aient pu être commencés avec lui d'une façon conforme à la nature. Ces derniers exercices supposent déjà une faculté d'i'/i portée à un notable degré de maturité
Inconvénient des vÉniTKS non bf.conues par l'cntkitios. — Toute vérité qui n'est reconnue que superliciellement, dont la connaissance n'est pas fondée dans ses purties essentielles sur ïintuiiinn [Anschauung], et qui n'a pas été soumise à re:(unicn de la pensée, reste dans t'hoiDine comme en l'air. Elle n'est pas propre à se rattacher naturelteraent à d'autres vérités avec lesquelles elle est pourtant en rapport naturel, et mille vérités ainsi reconnues superficiellement ont une action moins éducative sur le développement de la faculté de penser qu'une seule suffisammenl fondée sur Viiiiuiiion et reconnue dans toute son étendue par la faculti' de penser.
ILes vérités reconnues superliciellement ne peuvent en aucune façon nous conduire à l'harmonie de nos facultés, ) qui est le but suprême poursuivi par la nature dans leur
E développement, non moins que le but de tout l'ensemble [ de la pédagogie '.
S Procédés généraux ub l'intuition. Préceptes a
OBSERVER. — Apprenez d'ahord à ordonner vos intuition» et à achever le simple jusqu'à la perfection avant d'arriver au compliqué. Efforcez-vous d'étahlir dans chaque ordre de connaissances une succession telle que chaque notion nouvelle ne soit qu'une légère addition, presque insensible, aux connaissances antérieurement acquises, qui sont profondément enracinées et ne peuvent sortir de la mémoire.
Mette/, ensuite dans votre esprit toutes les choses de même nature dans l'ordre même où elles se trouvent réellement dans la nature. Subordonnez toutes les choses non essentielles, et notamment l'impression qui résulte de la vue arlilicielle de ces objet; la nature et de sa vérité réelle, chose plus d'importance qu'elle n
^^ la nature pour l'espèce humaine.
^■jj^^onnez de la force et de la n
e qui résulte de nei à aucune ivement dans
impressions
inng, S U6.
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des^ objets importants en les rapprochant de vous par Fart pédagogique et en les faisant agir sur vous par plusieurs sens différents. Rappelez- vous à cet effet la loi physique en vertu de laquelle la force des impressions produites sur nous par les objets est en proportion de leur proximité ou de leur éloignement par rapport à nos sens ^ N'oubliez jamais que cette proximité ou cet éloignement physique influe considérablement sur Télément positif de vos opinions et sur vos relations, vos devoirs et même yotre vertu.
Considérez toutes les impressions de la nature physique comme absolument nécessaires et reconnaissez dans ce caractère nécessaire le résultat de sa force, par laquelle elle réunit entre eux les éléments en apparence hétérogènes qui la constituent pour arriver à la réalisation de ses fins, et faites en sorte d'élever au rang de nécessité physique l'art par lequel vous agirez sur vos semblables au moyen de l'instruction, ainsi que les résultats auxquels il vise, afin que dans tout ce que vous faites le procédé qui paraîtra même le plus hétérogène serve à atteindre toujours le même but essentiel.
Mais la richesse et la diversité, tant au point de vue de Tattrait que de Tétendue du champ dans lequel on peut se mouvoir, sont de telle nature que les résultats de cette nécessité physique portent l'empreinte de la liberté et de l'individualité. L'éducateur doit donc faire en sorte que les résultats de son art et de son enseignement, tout en étant autant que possible élevés au rang d'une nécessité, aient également cette richesse et cette diversité d'attrait et d'étendue qui n'excluent . pas la liberté ni l'individualité ^.
Acquisition des notions par l'intuition. — Tous les objets qui frappent mes sens ne peuvent fournir des notions justes qu'autant que leur aspect extérieur donne à mes sens l'impression de leur nature fixe et immuable
Wie Gertrud, etc., IV
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plutôt que celle de leurs états variables. Et réciproquement ils ne sont qu'une cause d'erreur et d'illusion s'ils présentent à mes sens leurs qualités fortuite^ plutôt que leurs qualités essentielles.
A chaque notion intuitive imprimée dans l'esprit profondément et pour ainsi dire d'une façon indélébile se rattachent très aisément, et pour ainsi dire sans qu'on le cherche, toute une série de notions accessoires plus ou moins connexes.
Par le groupement d'objets ayant des qualités essentielles communes, la connaissance de leur nature intime est considérablement accrue, fortifiée et consolidée, et l'impression dominante et trop exclusive des qualités des objets isolés est au contraire affaiblie, au profit de l'impression que doivent faire sur l'esprit leurs qualités essentielles. De cette manière l'esprit n'est pas absorbépar les impressions des qualités isolées, et l'on ne court pas le risque de confondre sans discernement l'aspect extérieur des choses avec leur nature intime, ni de s'at* tacher outre mesure aux choses qu'une connaissance plus approfondie fait reconnaître comme accessoires, et d'en remplir la tête d'une façon fantastique.
Aussi, plus l'homme acquiert de notions étendues et générales des choses et de leur essence, moins il peut être égaré par des vues bornées et exclusives, et réciproquement.
Même la notion intuitive la plus compliquée se compose d'éléments simples. La notion claire et précise de ces éléments permet de rendre simples les choses les plus compliquées.
Rôle des sens dans l'intuition. — Plus on applique de sens à reconnaître la nature intime d'un objet, plus la connaissance de cet objet est exacte ^
Fondement psychologique de l'enseignement. — Pestalozzi s'est de bonne heure convaincu par Texpé-
Wie Gertrud, etc., V, § 2. Voir pp. 132 et
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rience que Tinstruction élémentaire ne consiste pas seulement à savoir lire, écrire et compter , mais que ces trois choses, loin de constituer les éléments de Tinstruction, devaient au contraire être subordonnées à des points de vue bien plus généraux. C'est ainsi qu'il est arrivé peu à peu à découvrir qu'il fallait, avant d'apprendre à lire à l'enfant, lui apprendre k parler; avant de lui apprendre à écrire, lui apprendre à dessiner \ et avant de lui apprendre à dessiner, lui apprendre à mesurer *.
Chaque ligne, chaque mesure, chaque mot est le résultat d'une aperception mûrie de l'intelligence, et doit être considéré comme un moyen pour réaliser la clarté progressive de nos notions. Tout enseignement n'est pas autre chose que cela : les principes de l'enseignement doivent donc être déduits de la marche naturelle, immuable du développement de l'esprit humain.
Le monde s'étend à nos yeux comme une mer d'a/?erceptions intuitives confuses : c'est le rôle de l'art, c'est-àdire de l'enseignement, de dissiper cette confusion en séparant les objets, en groupant ensuite ceux qui sont semblables afin de les rendre clairs à notre aperception et de nous en donner des notions distinctes, — L'enseignement atteint ce but en présentant d'abord isolément les aperceptions confuses, puis en nous les montrant sous leurs différents états variables, et enfin en les reliant à toute la somme de notre savoir déjà acquis.
C'est ainsi que notre connaissance procède des aperceptions confuses [Verwirrung) aux aperceptions nettes [Bestininitheit), des aperceptions nettes aux aperceptions claires [Klarheit], et des aperceptions claires aux notions distinctes ou idées [Deutlichkeit] *.
Marche psychologique de l'enseignement. — Le processus naturel qui conduit des notions intuitives à la formation et au développement du jugement consiste
Voir p
2. Wie Gertrud, etc., VI, gg 1-5. On reconnaît ici le point de départ de la doctrine de Herbart.
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essentiellement à grouper, à séparer et à comparer les objets de l'intatiion. L'enfant est poussé naturellement à ces opérations par son instinct. L'huraanité a donc le devoir de développer cet instinct et de n'en pas laisser le soin au hasard '.
II importe essentiellement de ne pas transformer en exercices d'intelligence ce qui ne convient que comme exercices de mémoire, ni de considérer comme un moyen de développer l'esprit et l'habileté artistique ce qui ne peut être qu'un travail mécanique de la main.
De même il est essentiel de bien distinguer les simples exercices de mémoire verbale des exercices qui ont pour but de donner, par V intuiiion, la conscience du souvenir des choses : tout cela sous peine de produire la confusion dans l'esprit des enfants, résultat inévitable lorsqu'on veut leur enseigner également des choses insignifiantes et des choses importantes, comme lorsqu'on leur donne en plaisantant l'écorce au lieu du fruit *.
L'homme est le centhe de toute intuition. ~ Les choses sont d'autant plus faciles à saisir, plus claires et plus nettes qu'elles sont plus proches de nos cinq sens : car l'homme n'est autre chose que ce que sont ses cinq sens.
L'homme est donc lui-même le centre de toute intuition, et il est à lui-même un objet d'observation : car il m'est plus facile d'avoir une notion claire et nette de moimême que de tout ce qui est en dehors de moi. Tout ce que je sens de mon propre être est une aperception intuitive nette en soi; il n'y a que ce qui est en dehors de moi qui puisse être pour moi une aperception confuse. Tout ce dont j'ai conscience relativement à mon être, j'en ai conscience nettement; tout ce que je connais moi-même est en moi, et constitue pour moi une notion précise. Aussi n'y a-t-il pas de chemin plus facile et plus silr que celni-tà pour arriver aux notions dis-
CHAPITRE V
I. Première éducation de l'enfant. — Le moi considéré comme centre de l'éducation. — Le Livre des Mères. — Inconvénients de l'émulation. — Première instruction • de l'enfant. — Expériences de Pestalozzi sur de jeunes enfants. — Les premiers livres. — Principes de la première éducation. — Importance du vocabulaire et de la nomenclature.
H. Description de la méthode dans l'application pratique. — Education intensive et non extensive. — Le langage comme
- base de l'enseignement. — Nécessité des données générales. — Simplification du mécanisme de l'enseignement. — Popularisation des sciences. — Le livre doit remplacer la mère. — L'enseignement mutuel.
III., RÈGLES et observations PEDAGOGIQUES TIREES DE LA PRA
TIQUE. — Règles générales. — La méthode supplée à tout, même à la -science.
I Y. Éléments de la méthode. — Le nombre, la forme et le langage.
V. Procédés généraux d'application. — A. Le son : a. Étude des sons parlés. — b. Etude des sons chantés.
Etude du langage. — But du langage. — Procédés de l'étude du langage. — Inconvénients de la méthode catéchélique. — ' Exemples d'application. — Importance du langage au point de vue pédagogique. — Développement du langage chez l'enfant. — Étude du langage : son point de départ et son but. — Rôle de la grammaire. — Critique des méthodes employées pour l'étude des langues. — Rapports du langage avec l'intuition et le jugement. — Étude des langues étrangères. — Gomment l'enfant apprend sa langue maternelle. — Application aux langues étrangères.
B, La forme et le nombre. — Le dessin.
Wie Gertrud, etc. VI, gg 6, 7. Voir pp. 132 et lâ
développement intellectuel spontané, se divise comm» Véducation élémentaire^ dès le début de l'existence, en trois directions. De même que dans Y éducation élément taire il faut considérer l'éducation du cœur, l'éducation de y esprit et l'éducation du corps^ de même le Livre des Mères * devra apprendre à l'enfant, en se plaçant au point de vue de son nioiy qui constitue l'unité de son être, à se considérer à la fois comme cœiir^ comme esprit et comme corps.
En tant que corps, il est pour lui-même son propre objet d'intuition et de sensibilité; en tant qu esprit, il est son propre objet d'activité et de conscience; en tant que cœur, il est son propre objet de volonté et de sentiment. L'existence de chacune de ces trois forces se divise à son tour suivant Tespace et suivant le temps, et aussi suivant leur faculté d'action et de réceptivité.
L'enfant doit donc apprendre nécessairement à s'observer en soi-même, c'est-à-dire qu'il doit devenir objectif "pAT rapport à lui-même.
Le Livre des Mères est basé sur ce principe. L'enfant est mis au courant de tout ce qui a rapport à lui. C)bligé de chercher lui-même tous les objets qu'il nomme, il exerce ainsi sa faculté d'intuition et d'observation. Après avoir considéré d'abord son être par rapport à l'espace, ses parties du corps, ses qualités et leurs rapports extérieurs, il passe aux aptitudes et aux actes de son être par rapport au temps, à sa faculté de recevoir et d'agir, à ses sens et à ses facultés en général : c'est ainsi qu'il devient de plus en plus conscient de lui-même en particulier et qu'il arrive à une conception de plus en plus claire et de plus en plus étendue de ses rapports avec la nature et tous les êtres qui l'entourent. Chez lui s'unissent en une suite logique le sensible et V intellectuel, pour constituer l'unité de la connaissance : Vejctérieiir et ï intérieur, le subjectif et V objectif, le langage et la connaissance se rattachent l'un à l'autre. Et
Voir pp. 158, 159 et
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de même que le langage est le lien extérieur qui les unit, de même ils sont unis aussi par un lien intérieur qui est le moi de l'enfant, c'est-à-dire la conscience^ YintuiUon, le sentiment qu'il a de lui-même. C'est ainsi que l'enfant entre, malgré son innocence et sa naïveté, mais avec sûreté, à la fois dans le domaine de la connaissance et de l'expérience de son être, du monde et des hommes. Il apprend sans présomption à se connaître et en même temps à se sentir et à se mouvoir dans les limites et les relations nécessaires de sa nature. Sans doute il n'arrive pas par là à pouvoir discourir sur toutes choses, il ne le peut ni ne le veut. Mais son langage est le langage de la vérité et du sentiment, et non de l'apparence et de l'illusion *.
Inconvénients de l'émulation. — L'enfant élevé dans l'esprit de Véducation élémentaire est, au point de vue moral et intellectuel non moins qu'au point de vue des talents acquis, exercé à chercher l'occasion d'employer ses facultés dans l'usage même de ces facultés. Cette faculté de ne dépendre que de lui-même en toutes circonstances lui devient habituelle par la /72^//^o^e. Il ne se compare qu'à lui-même. De même qu'au point de vue moral il se demande seulement : Suis'-je pieux par la façon dont f honore Dieu, et par V exercice de mes facultés morales? et jamais : Le suis^je plus que tel autre? de même il se demande au point de vue intellectuel : Fuis^je résoudre tels problèmes ou ne le puis^je pas? et jamais : Le puis'-je mieux qu^un autre? Il ne connaît pas d'autre point de comparaison de sa force en dehors de lui-même, tandis que notre époque actuelle, dans sa faiblesse, n'en connaît aucun et n'en cherche aucun en nous-mêmes.
La joie intense qu'éprouve l'enfant à la découverte d'une vérité dispense des moyens qui consistent à exciter l'émulation en exaltant l'amour-propre des uns et en humiliant les autres ^.
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Première instruction de l'enfant. — L'instruction commence dès la naissance de Tenfant. A partir du moment où ses sens deviennent accessibles aux impressions de la nature, la nature l'instruit.
Tout enseignement n'est donc autre chose que Tart de favoriser celte aspiration de la nature à son propre développement, et cet art réside essentiellement dans la proportion et l'harmonie des impressions à donner à l'enfant suivant le degré de développement de ses facultés. Il y à donc, dans les impressions qui doivent être données à l'enfant par l'enseignement, une certaine suite à observer, parallèle au développement des facultés de Tenfant. C'est sur l'observation de ce principe que repose la composition de livres élémentaires vraiment appropriés à notre nature et à nos besoins.
L'enfant ne doit commencer à lire et même à épeler qu'après avoir été pourvu abondamment de connaissances intuitives et verbales.
On a tort d'enseigner à lire et à écrire avant que l'enfant sache réellement parler ^ et de croire quUl sait réellement parler sans être en état de sentir et de penser. C'est donc le chemin contraire qu'il faut suivre.
L'enfant doit être amené à un degré avancé de connaissance des choses par la vue directe et par le langage avant qu'il soit raisonnable de lui apprendre à lire ou même seulement à épeler.
Les enfants ont donc besoin, dès l'âge le plus tendre, d'être conduits psychologiquement à une connaissance intuitive raisonnable de toutes choses *.
Expériences de Pestalozzi sur de jeunes enfants. — Voici comment Pestalozzi nous raconte lui-même, dans le journal qu'il tint au commencement de l'année 1774, sur l'éducation de son fils, alors âgé de trois ans, les essais qu'il fit à cette occasion de sa méthode.
« 1^^ février. Je lui ai appris à l'aide de figures et d'objets les mots : dehors et dedans^ en bas et en haut, milieu et
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côté ; je lui ai montré la neige se changeant en eau dans la chambre... 2 février. J'ai cherché à lui faire comprendre, par la connaissance de la vraie signification des premiers nombres, le sens exact de mots qu'il récitait par cœur sans en connaître la vraie signification. Avec cet exemple, l'homme le plus incapable eût été frappé de voir combien c'est un obstacle à la connaissance de la vérité, de savoir des mots avec lesquels on n'associe pas les justes notions des choses. L'habitude de ne se représenter aucune différence intérieure entre les noms des nombres était déjà acquise et empêchait toute attention : 7, 8, 9, 5, 17, tout cela était pour lui la même chose... Pourquoi ai-je commis la sottise de lui apprendre précipitamment des mots si importants pouk* là connaissance de la vérité, sans avoir le soin de déterminer les notions qu'ils représentent, dès le premier nombre que je lui ai nommé? Combien il eût été naturel de ne pas lui faire dire trois avant qu'il eût appris à connaître exactement le deux dans toutes les matières données ! comme il eût appris à compter naturellement! et combien je me suis écarté des voies de la nature ^ ! »
Pestalozzi nous décrit encore l'application qu'il a faite de sa méthode sur un enfant de trois ans, dont il s'occupait tous les jours avec lui pendant une heure. « J'essayai de me servir de lettres, de figures et de tout ce que j'avais sous la main pour l'instruire, c'està-dire pour éveiller en lui par tous ces moyens des notions nettes et des opinions précises. Je lui faisais désigner d'une façon précise ce qu'il connaissait de chaque objet : la couleur, les parties, la position, la forme et le nombre. Je dus aussi bientôt laisser de côté les malheureuses lettres de l'alphabet, ce premier tourment de l'enfance ; il ne voulait voir que des images et des choses, et il s'exprima bientôt avec netteté sur les objets qui étaient à sa portée. Dans la rue, dans le jardin, dans la chambre il trouvait mainte occasion de
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confirmer d'une façon générale ses connaissances, et il fut bientôt en état de dire sans se tromper les noms de plantes et d*anîmaux les plus difficiles, et de comparer à cet égard les objets qui lui étaient tout à fait inconnus avec ceux qu'il connaissait déjà, et à produire ainsi en luimême une intuition nette de ces objets. Et quoique cet essai eût pour conséquence de nous égarer sur des chemins détournés et, pour les objets étrangers et lointains, de nuire aux impressions des objets présents et proches, il nous éclaira cependant à bien des égards sur les moyens d'éveiller les dispositions de l'enfant et de le pousser à l'activité personnelle en vue du maintien de ses facultés. Mais, d'autre part, cet essai fut, pour le but que je poursuivais, insuffisant, parce que l'enfant avait déjà perdu trois années ; or, je suis convaincu que pendant cet espace de temps la nature amène déjà les enfants à avoir conscience de la façon la plus nette d'un nombre infini d'objets. Il suffît alors de s'appuyer, par un langage psychologique approprié, sur cette conscience acquise pour la transformer en un haut degré de clarté^ et mettre ainsi l'enfant en état de rattacher les fondements de maints ordres de connaissances et de vérités à ce que la nature lui a appris elle-même, puis d'utiliser en revanche ce que la nature leur a appris elle-même comme moyen d'éclaircir les fondements de tous les ordres de connaissances et de vérités qu'on veut leur enseigner. A cet âge, les enfants ont déjà une grande force et une grande expérience : mais nos écoles anti-psychologiques ne servent qu'à étouffer et à détruire toutes les conséquences de cette force et de cette expérience que leur a données la nature, »
Les premiers livres. — Pour amener l'enfant à la connaissance intuitive des choses, il faut faire précéder les livres d'ABC de livres qui servent à lui rendre claires, à l'aide d'objets réels bien choisis (en nature ou en reproductions soignées, dessins ou modèles) et mis devant leurs sens, les notions qu'on veut lui donner par le langage.
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Les premiers livres doivent partir des éléments les plus simples des connaissances humaines; ils doivent imprimer profondément dans Tesprit des enfants les formes les plus essentielles de toutes choses ; ils doivent développer clairement de bonne heure en eux la première conscience des rapports de nombre et de mesure ; ils doivent leur fournir les mots et le langage pour toute rétendue des choses qui sont dans le domaine de leur conscience et de leur expérience , et remplir partout amplement les premiers degrés de Téchelle de connaissances à laquelle nous amène la nature elle-même pour nous faire acquérir tout art et toute force.
L'absence de livres de cette sorte est une grave lacune*.
Principes de la première éducation. — Il faut bien se garder de raisonner avec les enfants dans les premières années, mais se borner, dans les procédés qu'on emploie pour développer leur esprit : 1^ à étendre toujours davantage le domaine de leur intuition] 2^ à imprimer dans leur esprit, d'une façon solide et nette, les notions intuitives transmises à leur conscience; 3o à leur donner une connaissance étendue du langage pour toutes les notions que la nature et Tart ont transmises et doivent transmettre en partie à leur conscience.
A mesure que la netteté de ces trois points de vue devenait de plus en plus grande pour Pestalozzi, il se sentait de plus en plus convaincu, nous dit-il : 1® du besoin de livres d'enseignement m^wiV//' pour la première enfance ; 2^ de la nécessité d'une méthode d'explication ferme et précise pour ces livres; 3<» du besoin d'enseigner, à l'aide de ces livres et de la méthode d'explication qui s'y rattache, les noms et les termes avec lesquels il importe de familiariser les enfants avant même que le moment d'apprendre à épeler soit venu pour eux.
Importance du vocabulaire et de la nomenclature. — L'avantage de la connaissance précoce et cou-
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rante d'une nomenclature étendue est inappréciable pour les enfants. La forte impression des noms fixe ;
pour eux les choses d'une manière inoubliable dès que leur conscience les perçoit, et une classification des noms ,
fondée sur la vérité et l'exactitude contribue à déve- i
lopper et à maintenir en eux la conscience des rapports i
réels qui unissent les choses. Les avantages de cette j
manière de procéder sont progressifs. Il faut seulement ne jamais s'imaginer que si par hasard l'enfant ne comprend pas entièrement une chose, elle ne puisse pour cela lui être d'aucune utilité *.
IL — DeBcription de la méthode dans l'application pratique.
Voici comment Fischer^, qui observa de près les efforts de Pestalozzi, décrit la méthode dont il a vu l'application*. Cette description est importante parce qu'elle est rapportée et commentée par Pestalozzi lui-même.
<c La méthode de Pestalozzi est basée sur les principes psychologiques suivants :
Éducation intensive et non extensive. — ce 1** Il veut élever les facultés de l'esprit intensivemeAt et non seulement les enrichir extensivement par des idées. Il espère atteindre ce but de diverses manières. En prononçant devant les enfants, tout haut et à plusieurs reprises, des mots, des explications, des phrases et des périodes assez longues, et en les leur faisant répéter, il se propose, outre le but particulier de chacun de ces objets, de former leur organe, d'exercer leur attention et leur mémoire. C'est pour le même motif que tout en les faisant répéter, il leur fait tracer librement des dessins sur l'ardoise ou peindre des lettres. »
Voir p
3. Lettre à SteinmttUer, publiée dans la Bibliothèque des maître* d^ école helvétiques^ Saint-Gall, 1801.
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[Pestalozzi fait remarquer à ce propos qu'il a constaté par expérience que les enfants connaissent les proportions et savent manier le crayon à dessin plusieurs années avant de savoir manier la plume et tracer des petites lettres, et il est parti de ce principe pour leur faire tracer de bonne heure des lignes, des angles et des arcs, et leur en faire apprendre les définitions par cœur.]
(( Pour atteindre ce but, Pestalozzi distribue à ses écoliers des petites feuilles minces de corne transparente; sur ces petites tablettes sont tracés en creux des traits et des lettres, et les élèves s'en servent d'autant plus facilement comme modèles qu'ils les placent sur les figures dessinées par eux et peuvent, grâce à la transparence, faire la comparaison. Une double occupation en même temps est une préparation à mille circonstances et travaux qui se présentent dans la vie, où l'attention doit se part<iger sans se disperser. Ainsi les écoles de travail manuel se fondent entièrement sur le développement de cette habitude. »
Le langage comme base de l'enseignement. — « 2° Il rattache tout son enseignement au langage. »
[Pestalozzi explique qu'il considère, après l'observation directe réelle de la nature, le langage comme le premier instrument d'acquisition des connaissances que possède l'homme. Car il part de ce principe : l'enfant doit apprendre à parler avant de pouvoir raisonnablement être amené à lire. Mais Pestalozzi ajoute qu'il a rattaché l'art d'apprendre à parler aux enfants aux notions intuitives [Intuitionsbegriffé] que leur ddïine la nature et à celles qui doivent leur être données par l'art pédagogique.]
« En effet, les résultats de tous les progrès humains sont consignés dans le langage ; il suffit de les poursuivre psychologiquement à l'aide de celui-ci. »
[Pestalozzi fait remarquer que le fil nécessaire à la recherche psychologique de ces résultats se trouve dans la nature même du développement du langage. Le sau-
vage commence par nommer son pbjet, puis il le désigne (bezeic/inet) , enfin il Vassocie (verbindet), mais très simplement, et ce n*est que plus tard qu'il arrive à pouvoir en déterminer d'une façon plus précise les qualités variables suivant le temps et les circonstances, par les désinences des mots et leurs associations.]
a Pestalozzi ne veut pas raisonner avec les enfants avant de leur avoir fourni une certaine provision de mots et d'expressions, qu'ils apprennent à adapter à leur sphère, à composer et à décomposer. C'est pour ce motif qu'il enrichit leur mémoire d'explications simples d'objets sensibles, et il apprend ainsi à l'enfant à décrire ce qui l'entoure, par conséquent à se rendre compte de ses idées ou plutôt de ses représentations ( Vorstellungen) et à les dominer en en prenant clairement conscience, alors qu'elles étaient déjà en lui. »
[Pestalozzi insiste sur cette pensée, que, pour diriger les enfants vers la raison et les mettre sur la voie qui les conduit à penser par eux-mêmes, il faut éviter le plus possible qu'ils parlent à tort et à travers et qu'ils s'habituent à se prononcer sur des choses qu'ils ne connaissent que superficiellement. « Je "crois », dit-il, <r que l'époque de l'étude n'est point celle du jugement; l'époque du, jugement commence lorsque l'étude est achevée, avec la maturité des causes pour lesquelles on juge et on peut juger; et je crois que tout jugement, pour avoir une vérité intérieure chez l'individu qui l'exprime, doit résulter d'une connaissance étendue de ces causes, et surgir aussi mûr et aussi complet que l'amande mûre sort librement et sans violence de sa coquille ».]
« Il développe leur habileté de langage par maints exercices mécaniques et leur fait observer une certaine cadence en parlant, en leur faisant faire des exercices faciles de flexion (déclinaisons et cojugaisons]. »
[Pestalozzi fait remarquer que ces exercices ne s'appliquaient qu'à des descriptions d'objets sensibles, déjà connus.]
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« Ils gagnent ainsi beaucoup d'assurance et de franchise, et lorsqu'ils ont appris par beaucoup d'exemples à connaître et à employer certaines formes de description, ils revêtent de ces formes, plus tard, mille objets qui se présentent et impriment à leurs explications et à leurs descriptions le caractère d'une véritable netteté sensible.
[Pestalozzi fait observer à ce propos qu'il cherche maintenant dans le nombre, la mesure et le langage les premiers éléments généraux nécessaires pour atteindre ce but.]
Nécessité des données générales. — « 3® 11 cherche à fournir pour toutes les opérations de l'esprit soit des données générales (Data), soit des rubriques, soit des idées directrices. »
[Pestalozzi explique qu'il s'efforce de chercher dans toute l'étendue de l'art et de la nature les points fondamentaux, les manières de voir, les faits qui peuvent être utilisés, grâce à leur netteté et à leur caractère général, comme des moyens féconds de connaître et de juger plus facilement un grand nombre d'objets qui leur sont subordonnés et qui s'y rattachent, et c'est ainsi qu'il fournit aux enfants des données générales qui les rendent attentif sa des objets analogues; il leur présente sous certaines rubriques des séries de notions analogues, dont les définitions permettent de leur présenter séparément les séries entières des objets et de les rendre claires suivant la nature de leurs distinctions.]
(c Ces données, si désordonnée que soit la façon dont elles sont présentées, sont cependant combinées en vue les unes des autres. Ce sont des idées dont l'une renvoie à l'autre et qui, précisément pour cette raison, donnent à l'esprit, par le besoin de compléter et de grouper avec plus de facilité les objets isolés, le désir de la recherche.
« Les rubriques conduisent à la classification des idées à recevoir, et mettent de l'ordre dans ce chaos; et ce casier ainsi établi incite l'enfant à en remplir les vides
avec d'autant plus d'ardeur. C'est ce qui se passe pour les rubriques principales de la .géographie, de l'histoire naturelle, etc. En outre, l'analogie qui existe dans le choix des objets vient en aide à la mémoire.
a Quant aux idées directrices^ elles consistent en certaines questions à résoudre qui sont ou peuvent être en elles-mêmes l'objet de toute une science. Lorsque ces questions, déco^iposées en leurs éléments, sont présentées à l'enfant d'une manière compré(iensible, combinées de manière à se rattacher à des données qu'il possède déjà ou qu'il trouve facilement, et utilisées pour des exercices d'observation, il en résulte que l'esprit de l'enfant travaille sans cesse pour en trouver la solution. Une simple question comme celle-ci : Qu est-ce que l'homme peut tirer des trois règnes de la nature pour se vêtir? fournit un exemple de ce procédé. L'enfant pourra, en se plaçant à ce point de vue, observer et examiner beaucoup de choses qu'il soupçonne capables de l'aider à résoudre cette question. De cette façon il se construit à lui-même la science qu'il doit apprendre. Il va sans dire qu'on doit lui en fournir les matériaux par tous les moyens.
a II faut aussi ranger parmi les idées directrices les principes qui d'abord ne sont confiés qu'à la mémoire comme maximes pratiques, mais qui peu à peu gagnent de la force, trouvent leur application et leur importance, et par là même s'impriment plus profondément dans l'esprit et se vérifient plus complètement. »
Simplification du mécanisme de l'enseignement. — c 11 veut simplifier le mécanisme de l'enseignement et des études*. Ce qu'il met dans ses livres d'enseigne-
« 1.11 est incontestable que l'esprit humain n'est pas également accessible aux impressions visées par l'enseignement sous toutes les formes où elles lui sont présentées. L'art de trouver celles de ces formes qui conviennent le mieux à sa faculté réceptive constitue le mécanisme de la méthode que chaque maître doit chercher dans la libre nature et apprendre d'elle pour le profit de son art. » {Note de Pestalozzi.)
ment pour le faire apprendre aux enfants, doit être assez simple pour que chaque mère et plus tard chaque maître, avec un minimum d'aptitude à enseigner, soit en état de le comprendre, de le répéter, de l'expliquer et de le combiner. Ce qu'il cherche surtout, c'est à rendre la première éducation des enfants agréable et intéressante pour la mère, grâce à un enseignement simplifié, s'exerçant par la parole comme par le livre, et, suivant sa propre expression, à combler ainsi peu à peu la lacune des écoles primaires, en complétant leur action par une éducation de famille perfectionnée.
« C'est pourquoi il veut tenter des essais avec les mères de famille, dès que ses livres d'enseignement seront imprimés, et l'on peut espérer que le gouvernement y contribuera par des petites récompenses. »
[Pestalozzi ne méconnaît pas les difficultés qui surgiront sur ce point. On s'écrie partout que les mères de famille ne se résoudront pas à ajouter à toutes leurs occupations de ménage ou autres un nouveau travail, — Mais, répond-il, ceci n'est pas un travail^ cest un jeu/ hoin de leur prendre du temps, cela contribuera au contraire à combler le vide de mille instants qui les oppriment. On dit qu'elles ne voudront pas. Le Père Boniface en disait autant lorsqu'il affirmait en 1519 à Zwingli qu'elles ne liraient pas la Bible avec leurs enfants, et en 1522, voyant qu'il s'était trompé, il s'écriait : « Je ne l'aurais pas cru! » Pestalozzi est sûr de ses moyens et espère qu'il en sera de même pour son projet.]
Popularisation des sciences. — « 5° Il veut populariser les sciences : ce principe découle du précédent. »
[Pestalozzi explique qu'il veut seulement chercher à obtenir d'une façon générale la somme de connaissances et de jugement dont tout homme a besoin pour vivre indépendant et avec sagesse.]
ce II veut obtenir ce résultat par la composition de livres d'enseignement qui contiennent déjà les principaux éléments des sciences, exposés dans un langage
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approprié, et fournir ainsi en quelque sorte les pierres énormes dont il sera facile plus tard de constituer la voûte de l'édifice. »
[Pestalozzi dit à ce propos : Les livres d'enseignement ne doivent être que la continuation artificielle, dans toutes les branches du savoir, de ce que la nature fait pour les développer chez l'homme dans toutes les situations et toutes les circonstances, la préparation artificielle des forces dont l'homme a besoin pour utiliser sûrement ce que la nature fait elle-même, dans toutes les branches^ pour son développement.]
a De plus, il doit faire ces livres à bon marché..,, et de manière à former une suite et un tout. Et dans le même but il fera exécuter à des prix très bas des cartes géographiques, des figures géométriques, etc. Le produit en sera affecté à la fondation d'un institut, d'une école ou d'un orphelinat. »
[Pestalozzi déclare ne pouvoir abandonner la totalité de ce produit, mais il promet d'en donner la plus grande partie et de consacrer jusqu'à la mort son temps et ses forces à cet orphelinat, si le gouvernement ou les particuliers lui en rendent la fondation possible d'après ses principes.]
Le LIVRE DOIT REMPLACER LE MAÎTRE. — a 11 doit aUSsi
réaliser ce progrès, que le maître, étant donné un minimum de capacité, puisse non seulement ne pas nuire à l'élève, mais le faire avancer convenablement. » [Pestalozzi voit là un point essentiel ; il croit qu'on ne saurait songer à avancer d'un pas dans l'instruction populaire en général tant qu'on n'aura pas trouvé des formes d'enseignement qui réduisent le maître, au moins jusqu'à la fin de l'instruction élémentaire, à n'être que l'instrument mécanique d'une méthode dont les résultats doivent résulter de la nature de ses formes et non de l'art de celui qui l'emploie, a J'admets comme un principe absolu », dit-il, « qu'un livre scolaire n'est bon que si un maître sans instruction peut s'en servir à peu près aussi bien qu'un maître instruit et habile, et en
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tirer, au moins, au besoin, un parti suffisant. Il doit être fait de telle façon que l'homme sans instruction et la mère y trouvent un secours suffisant jjour être toujours, dans le développement progressif auquel il s*agit de conduire Tenfant, d'un pas en avance sur l'enfant lui-même. Il n'en faut pas davantage, et pendant des siècles encore, vous ne pourrez pas donner davantage
à la masse des maîtres d'école. «^
L'enseignement mutuel. — « L'avantage sera aussi, de ce fait, de pouvoir instruire à la fois un grand nombre d'enfants, d'exciter l'émulation et de faciliter l'échange des notions acquises entre les élèves eux-mêmes, enfin d'éviter par là les procédés détournés suivis par d'autres méthodes, tels que l'analogie des connaissances, l'attention forcée, la récitation, etc. *. »
IlL — Règles et abservations pédagogiques
tirées de la pratique.
Pestalozzi prend soÇi de nous prévenir que ce qui va suivre sont de simples observations tirées de la pratique de sa méthode, qu'il faut considérer non pas comme des vérités pédagogiques niures, mais seulement comme les premiers éléments de principes pédagogiques qui, dans l'application, se sont développés d'une façon de plus en plus précise.
Règles générales. — Une nomenclature bien ordonnée, gravée dans l'esprit au point de ne plus pouvoir être oubliée, peut servir de base générale pour toutes sortes de connaissances, et permettre ainsi, à l'enfant comme au maître, de s'élever peu à peu, mais d'un pas sûr, à des notions claires dans toutes les branches du savoir.
Pestalozzi a obtenu chez les enfants, par l'exercice des lignes, des angles et des arcs, une fermeté dans la con*
1. Wie Gerirud, etc., I, gg 44-61. Voir pp. 17 et 124, et aussi les rapports de Ramsauer (p. 2G) et de Soyaux (p. 30).
naissance intuitive de toutes choses et une habileté de main dont la conséquence doit être de leur rendre clair et à peu près précis tout ce qui rentre dans le cadre de leur expérience intuitive.
L'habitude d'enseigner aux enfants les éléments du calcul à Taide d'objets réels ou tout au moins de points qui les représentent, doit nécessairement contribuer à donner une base solide et certaine à la science du calcul dans toute son étendue et prévenir Terreur et la confusion dans la suite des progrès.
La description, apprise par cœur, des idées exprimées par les mots : aller^ se tenir debout, être couché^ assis, etc., a servi à montrer le rapport qui unit les principes fondamentaux au but vers lequel ils doivent tendre d'après Pestalozzi, et qui est, il le répète, d'arriver peu à peu à rendre claires toutes les notions. En faisant décrire aux enfants des objets tellement clairs pour eux que Texpérience ne pourrait rien ajouter à leur clarté, non seulement on les met à Tabri de la présomption de vouloir décrire quoi que ce soit qu'ils ne connaissent pas, mais on leur fait nécessairement acquérir, pour décrire ce qu'ils connaissent réellement, une habileté qui les met en état de le faire pour tout le cercle de leurs connaissances intuitives avec unité, précision, brièveté et d'une façon assez étendue.
La vérité qui résulte de Vintuition dispense de la pénible nécessité de parler et rend inutiles les artifices de tout genre qui produisent contre l'erreur et les préjugés à peu près le même effet que les sonneries de cloches contre les menaces d'orage : car une telle vérité produit en l'homme une force qui barre en tous sens le chemin aux préjugés et à l'erreur qui voudraient pénétrer dans son âme; ou. tout au moins, s'ils pénètrent jusqu'à nos oreilles, grâce à l'éternel bavardage de notre espèce, elle les laisse isolés et les empêche ainsi d'avoir le même effet que sur lé commun des hommes de notre temps, dont l'imagination reçoit la vérité aussi bien que l'erreur, l'une et l'autre sans l'intermédiaire de
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Vintuiiion^ par de simples paroles cabalistiques, ou comme par une lanterne magique.
Les herborisations et les entretiens auxquels elles ont donné lieu ont montré que toute la somme des connaissances qui nous viennent par les sens, provient de l'attention que nous portons sur la nature et de notre assiduité à rassembler et à retenir tout ce qu'elle porte à notre connaissance.
La méthode supplée a tout, même a la science. — Il suffit donc que le maître d'école apprenne la manière de se servir de la méthode pour arriver à conduire les enfants à tous les buts qu'on recherche par l'instruction. Âussin'est-il besoin pour celad'aucun bagage scientifique, mais seulementde bon sens et de pratique de la méthode.
Le principe qui commande de commencer par le plus facile et de le consolider jusqu'à la perfection avant d'aller plus loin, puis d'avancer graduellement en ajoutant toujours peu à la fois aux connaissances ainsi acquises solidement, s'il ne donne à la vérité aux enfants, au début des études, le sentiment, la conscience de la totalité de leurs forces, contribue pourtant à maintenir vivant en eux ce haut témoignage que leur force naturelle n'est pas affaiblie. On n'a plus alors qu'à les conduire sans avoir besoin de les pousser.
Auparavant, le maître était obligé de dire chaque fois qu'il voulait enseigner quelque chose : Réfléchissez donc^ vous ne vous souvenez donc pas? Il ne pouvait en être autrement. Lorsqu'il demandait par exemple : Combien y a^t'il de fois 7 dans 63? l'enfant n'ayant aucun élément sensible sur lequel il pût fonder sa réponse, était obligé de la chercher péniblement par la réflexion; aujourd'hui, avec la méthode^ il voit neuf fois sept objets devant ses yeux, et il a appris à les compter comme 9 fois 7 : il n'a donc plus besoin de réfléchir sur cette question ; d'après ce qu'il a appris, il sait très nettement ce qu'on lui demande même pour la première fois, c'est-à-dire que 7 est contenu 9 fois dans 63. Et il en est ainsi pour toutes les matières enseignées par la méthode.
Donc, avec la méthode élémentaire^ il n'y a pas lieu de faire appel à la réflexion : tout exercice doit découler de lui-même et sans efibrt de ce que l'enfant sait déjà.
On a constaté que les mots et les images présentés aux enfants par cette méthode au cours de l'enseignement de la lecture agissaient tout autrement ^ur leur âme que les phrases composées qu'on leur sert dans l'enseignement ordinaire. Ces phrases sont telles, en effet, qu'elles ne peuvent donner aux enfants, par la nature de leurs mots pris séparément, aucun sentiment intuitif, et que, dans leur ensemble, au lieu de retrouver des éléments simples et connus d'eux, ils ne voient qu'un mélange confus d'associations inintelligibles d'objets inconnus, par lesquels on les amène, en leur imposant des exercices audessus de leurs forces et en ayant recours à des artifices de toutes sortes, à pénétrer dans un ordre de pensées qui non seulement sont tout à fait étrangères à leur nature, mais leur sont aussi présentées dans une langue artificielle dont ils n'ont même pas essayé d'apprendre les éléments.
Pestalozzi condamne ce galimatias [Mischmasch] de la science scolaire de son temps. Il ne présente jamais à l'enfant, comme la nature au sauvage, qu'une seule image à la fois, puis il cherche un mot pour cette image. Ce procédé simple d'exposition ne produit en eux, à la vérité, ni jugements ni conclusions, puisque rien ne leur est présenté sous forme de doctrine ou sous forme de combinaison quelconque soit avec la vérité soit avec l'erreur; mais tout leur est simplement présenté comme objet à'intuition et comme base de jugements et de conclusions futurs ^
Wie Gertrud, etc., II, gg
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Le nombre^ la forme, le langage : tels sont les moyens de rendre claires et précises toutes nos notions intuitives.
Lorsqu'on a devant les yeux des objets confus et obscurs, pour les décomposer et les rendre clairs, il faut en effet considérer trois choses : 1° leur nombre; 2^ leur forme 'y 3** leur nom.
Par conséquent, le nombre, la forme et le langage sont bien les trois éléments fondamentaux de toute intuition : car la somme des qualités extérieures d'un objet est limitée par son contour, c'est-à-dire par sa forme, dans la proportion de son nombre, et portée à notre conscience par le langage.
L'art de l'éducation doit donc se faire une loi absolue de s'appuyer sur cette triple base et se proposer en conséquence :
1° D'apprendre aux enfants à considérer chaque objet porté à leur conscience comme une unités c'est-à-dire séparé des objets avec lesquels il paraît associé ;
2° De leur faire connaître la forme de chaque objet, c'est-à-dire ses dimensions et ses proportions ;
3** De leur faire connaître aussitôt que possible, dans toute leur étendue, les termes et les noms qui désignent tous les objets reconnus par eux.
Gela revient à dire que ce qu'il faut avant tout développer chez les enfants, ce sont les facultés fondamentales qui servent à compter, à mesurer et k parler : il faut les former et les fortifier avec le plus grand art. psychologique, et apporter dans les procédés employés pour développer et former ces facultés, la plus grande sim^ plicité, la plus grande logique et la plus grande harmonie.
La seule difficulté qui ait frappé Pestalozzi, c'est la question de savoir pourquoi toutes les qualités des choses qui se manifestent à nous par les cinq sens ne sont pas également des éléments de nos connaissances, au même titre que le nombre, la forme et le nom.
Mais la réponse est bien simple : tous les objets possibles ont nécessairement ces trois qualités, aucune aulre n'est commune à tous.
Donc, toutes les autres qualités ne peuvent être aucunement considérées comme éléments de la connaissance. Pestalozzi a remarqué en outre que toutes les autres qualités reconnues par nos sens se rattachent d'une façon immédiate à ces trois-là, d'où il conclut que, dans renseignement, il faut rattacher directement la connaissance de toutes les autres qualités des objets à la connaissance préalable de la /orme, du nombre et du nom. Ces éléments donnent en effet une notion nette^ déterminée [hestimmt) de l'objet, la connaissance progressive de toutes ses autres qualités fait de cette notion une notion claire (klar)^ enfin la conscience du rapport qui existe entre tous ses signes dislinctifs en fait une notion distincte [deutlich).
Le son, la forme^ le nombre constituent donc le point de départ, adopté par la nature même, de toute instruc" tion. De même tout l'enseignement devra être conduit, jusqu'à son parfait achèvement, parallèlement et uniformément suivant ces trois éléments, de manière à conduire uniformément, dans ces trois divisions, des aperceptibns obscures aux aperceptions nettes^ des aperceptions nettes aux représentations claires et 3es représentations claires aux notions distinctes ou idées ^
C'est ainsi que Vart se mettra d'accord avec la nature et que se trouvera résolu le problème suivant : trouver, outre une base commune de tous les procédés artificiels de l'enseignement, la forme sous laquelle l'éducation de notre espèce puisse être déterminée par l'essence même de notre nature *.
Pestalozzi revient ailleurs sur l'imporlance de ces trois éléments de nos connaissances qui résident, dit-il, dans la nature intellectuelle de l'homme et sont le produit de son activité. Ils sont de nature positive et ne peuvent être enseignés à l'enfant sans mettre en jeu son œil et sa main, sans exciter chez lui le plaisir et le sentiment, sans s'adresser à son cœur et à sa volonté.
Wie Gertrud, etc., VI, gg
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Là méthode qui s*appuîe sur ces éléments diffère des méthodes suivies jusqu'à ce jour en ce que celles-ci se bornaient à donner des notions sans éléments, des idées sans intuitions.
Les exercices sur le nombre surtout sont propres à développer la faculté de déduction de l'esprit, depuis le moment où elle apparaît jusqu'à celui où elle atteint sa plus haute perfection *.
Les exercices sur la forme développent également cette faculté, tant par l'impression infaillible et nécessaire qu'elle donne que par les résultats de la combinaison continue des lignes droites et courbes et des rapports vrais qui en découlent nécessairement.
Toute vérité ou toute déduction qui résulte du nombre ressort de la faculté de penser dans son essence pure, c'est-à-dire que la faculté de penser se développe par l'usage de ces moyens, et pour ainsi dire d'elle-même.
Au contraire, toute vérité ou toute déduction résultant de l'étude de la forme réside, comme un produit pur et parfait de l'esprit, dans la nature des lignes droites et courbes et de leurs combinaisons.
Les deux 'genres d'exercices conduisent non seulement à la connaissance de la vérité, mais à sa découverte. Non seulement ils occupent la faculté de penser à la recherche de la vérité, mais ils excitent aussi l'imagination au jeu spontané de la recherche et de ses combinaisons créatrices.
Toutefois il importe de ne pas imposer cette étude à tous, les élèves, mais seulement à ceux qui sont doués.
Le langage n'est pas moins une condition absolue du développement de notre humanité. 11 est le moyen par excellence donné à l'homme pour exprimer ses idées, ses sentiments, ses aspirations, ses espérances, ses craintes, etc. Au point de vue pédagogique général, il est le résumé de la conscience qu'a Thomme de luimême et de la nature.
Voir p
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' Le langage est indispensable à l'enfant pour reconnaître clairement les phénomènes et les impressions de la nature, comme pour reconnaître les premiers éléments de la forme et du nombre.
C'est au langage que se rattache ïiniuiiion du monde intellectuel, comme celle du monde matériel se rattache à la nature extérieure ; et de même que la nature extérieure résume le monde matériel, de même le langage est la manifestation sensible du monde intellectuel renfermé dans notre âme '.
Considéré comme élément pédagogique, le langage, comme le nombre et la forme, est indépendant des objets auxquels il s'applique, mais il est subordonné, dans ses moyens de développement, aux moyens de développement des facultés humaines qui l'ont précédé. La marche à suivre doit donc être la même que pour la forme et le nombre. L'enfant doit apprendre à parler exactement comme il a appris à penser : c'est en cela que réside la belle harmonie de la méthode *.
V. — Procédés généraux d'application
A. — Le son.
Le premier élément de l'instruction, en tant que procédé, est donc d'une façon générale le son, qui se décompose à son tour en trois procédés particuliers :
1° h'éiude des sons, qui s'occupe de la formation des organes du langage ;
2" h'étude des mots, qui sert à faire connaître les objets particuliers i
3° L'élude du langage, qui nous apprend à nous exprimer sur les objets que nous cormaissons et sur leurs qualités.
trter die Idée der EtementarbUdung, ■■T. W-V
1° Étude des sons.
L'étude des sons se divise en deux parties :
a. L'étude des sons parlés;
b. L'élude des sons chantés.
a. Etude des sons parlés. — Il importe de ne pas s'en rapporter au hasard pour la façon dont les sons parlés doivent arriver à l'oreille de l'enfant. Il est a désirer que la conscience des sons soit développée chez lui avant que les premières lettres soient mises sous ses yeux et que les premiers exercices de lecture soient commencés.
Le premier livre de lecture doit donc contenir tous les sons qui constituent le langage, et devrait dans chaque famille être épelé à l'enfant au berceau par un enfant exercé, et répété de manière à ce qu'il ne l'oublie plus, avant même qu'il soit en état de prononcer un seul son. Tel doit être le Livre des Mères *.
b. Etude des sons chantés. — L'étude des sons chantés ne pouvant contribuer à produire la clarté des notions, ne rentre pas dans les procédés d'instruction dont s'occupe Pestalozzi en ce moment; aussi en ajourne-t-il la théorie, en recommandant seulement de ne jamais aborder un nouvel exercice sans avoir obtenu la perfection dans le précédent *.
2° Etude des mots.
L'étude des mots^ ou plutôt des noms, se fera encore, au début, à l'aide du Lwre des Mères, dans lequel sont mentionnés par séries de genres et d'espèces les objets les plus importants qui existent, et qui se rapportent à l'histoire naturelle, à l'histoire et à la géographie, aux professions et à toutes les circonstances humaines. Ces séries sont données à l'enfant d'abord comme simple exercice de lecture dès qu'il a fini le premier livre dans lequel il a appris à épeler, et peu à peu il arrive à les
Ibid., etc., VII, S
apprendre par cœur. Le prolit de cette. étude est immense pour Tavenir, et facilite singulièrement Tinstruction dans la suite ^
C'est dans cette intention que Pestalozzi compte faire suivre son Livre des Mères d*un Livre de la méthode^ qui sera fait de manière à permettre à la mère la plus inexpérimentée de réaliser son plan sans avoir un mot à y ajouter.
Pestalozzi reconnut plus tard que ces essais furent rendus inutiles par les progrès de la psychologie et tombèrent en désuétude. Il avoue d'ailleurs lui-même que «tout cet exposé doit être considéré comme une recherche très obscure de procédés éducatifs sur la nature desquels lui-même était loin d'être assez éclairé », et que « tous ces essais, résultats de conceptions non encore mûres, sont restés à l'état de projets non exécutés *. »
3° Étude du langage.
But du langage. — Quel est le but suprême du langage?
C'est évidemment, d'après tout ce qui précède, de conduire l'homme des aperceptions confuses perçues par les sens aux notions distinctes.
Quels sont les moyens à employer pour atteindre ce but?
Ces moyens se ramènent à trois opérations :
1** Nous reconnaissons d'abord un objet en général et nous le dénommons comme unité, comme objet',
2° Nous apprenons peu à peu à connaître ses signes dlstinctifs et à les nommer;
3° Nous acquérons par le langage la faculté de déterminer d'une façon plus précise ces qualités des objets, et à nous rendre compte de leurs modifications et de leurs combinaisons.
Ibid., etc., VU, g 56, note de Pestalozzi
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PnocÉDÉs DE l'étude DU LANGAGE. — Pour apprendre aux enfants à connaître et à dénommer les signes distinctifs ou qualités des objets, il faut :
1° Leur apprendre à s'exprimer d'une façon précise sur le nombre et la forme^ qui sont les deux abstractions les plus générales de la nature physique;
2® Leur apprendre à s'exprimer d'une façon précise sur toutes les autres qualités des objets, aussi bien sur celles qui sont reconnues par nos cinq sens que sur celles qui sont reconnues, non par la simple observation directe [Anschauung], mais par notre imagination et notre jugC" ment.
Le nombre et la forme ne doivent pas être présentés à l'esprit des enfants comme des qualités inhérentes à certains objets, mais comme une généralité physique. Ainsi, l'enfant ne doit pas seulement être en état d'appeler de bonne heure rond et carré ce qui est rond et carré, mais il doit presque se pénétrer à l'avance de la notion du rond, du carré, de Vanité, comme notion abstraite pure, afin de pouvoir rattacher à ce mot précis, qui exprime la généralité de cette notion, tout ce qu'il rencontrera dans la nature de rond, de carré, de simple, etc. Et l'on voit ici par surcroît pourquoi la langue, en tant que moyen d'exprimer le nombre et la forme, doit être considérée à part et indépendamment de la manière dont elle est considérée en tant que moyen de s'exprimer sur toutes les autres qualités des objets perçues par les sens.
Le Livre des Mères est fait de telle manière que toutes les sortes de qualités physiques générales qui nous sont connues par les cinq sens y sont traitées, et que les mères sont en étal; de familiariser sans la moindre peine les enfants avec les expressions les plus précises concernant ces qualités.
Quant aux qualités non perçues immédiatement par les sens, mais que nous connaissons seulement par l'intervention de notre jugement, de notre imagination et de notre faculté à* abstraction, Pestalozzi s'en tient au prin-
cîpe déjà énoncé par lui * , qu'il ne faut pas faire paraître mûre avant le temps aucune espèce de jugement, mais qu'il faut utiliser la connaissance qu'ont inévitablement les enfants, dès cet âge, de ces mots abstraits comme simple matériel de mémoire, et peut-être comme un aliment facile pour leur imagination et leur faculté de divination.
Exemples d'application. — Mais pour les objets perçus par les sens, et sur lesquels il faut amener l'enfant à s'exprimer le plus vite possible, Pestalozzi a recours aux procédés suivants :
Il prend dans Tordre alphabétique les substantifs représentant des objets dont les signes distinctifs sont perçus par nos cinq sens, et il y ajoute les adjectifs qui désignent leurs qualités. Exemples :
Aal (anguille) — glissante ;
Abend (soir) — calme, serein, frais, pluvieux;
Achse (essieu) — fort, faible, graissé ;
Acker (champ) — sablonneux, argileux, ensemencé, fuméj fertile, productif, stérile, etc.
Puis il renverse l'ordre, cherche dans le dictionnaire des adjectifs exprimant des qualités perçues par nos sens, et il y ajoute des substantifs auxquels conviennent ces qualités. Exemples :
Rond — sphère, chapeau, lune, soleil;
Léger — plume, duvet, air;
Lourd — or, plomb, bois de chêne;
Chaud — poêle, jours d'été, flamme;
Haut" — tours, montagnes, géants, arbres;
Profond — mers, lacs, caves, fosses;
Mou^ tendre — viande, cire, beurre;
Élastique — plumes d'acier, baleine, etc.
Loin d'empêcher les enfants de penser par eux-mêmes, Pestalozzi leur demande de donner eux-mêmes d'autres exemples, et ils en trouvent quelquefois d'excellents auxquels le maître n'aurait pas pensé.
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Ainsi s'étend peu à peu leur cercle de connaissances, en gagnant toujours plus de clarté, résultat impossible ou difiicileraent réalisable avec la méthode catéchétique. Avec la méthode catéchétique^ en effet, l'enfant est maintenu dans les bornes soit de la notion déterminée qui est traitée, soit de la forme sous laquelle elle est traitée, soit enfin même du cercle de connaissances du maître et surtout du souci anxieux qu'a ce dernier de ne pas être entraîné hors de ce cercle *.
Tous ces obstacles disparaissent avec la méthode de Pestalozzi.
Il passe ensuite aux mots du dictionnaire désignant les objets qui nous ont précédés dans l'espace et dans le temps, d'où quatre divisions :
I. Géographie; II. Histoire; III. Physique \ IV. His^ toire naturelle (chacune est divisée h. son tour en quarante subdivisions).
Ensuite seulement vient le moi avec tout ce qui s'y rapporte : d'abord comme être purement physique^ dans ses rapports avec le règne animal ; puis comme être social; enfin comme être moral; et ici encore chaque partie donne lieu à quarante subdivisions.
Après avoir vu ainsi tout le dictionnaire, Pestalozzi cherche comment il faudra classer ces objets, dont l'enfant a appris les noms par cœur dans l'ordre alphabétique. A y ordre alphabétique doit succéder l'ordre scientifique^ en reliant l'un à l'autre par des numéros de référence. Ainsi, pour la géographie de l'Allemagne, on numérotera les cercles de 1 à 10, et le nom de chaque ville à son ordre alphabétique sera pourvu du numéro correspondant de la section à laquelle elle appartient. Exemple : Aachen (Aix-la-Chapelle), 8; Abenberg, 4; Acken, 10; etc.
L'enfant, après quelques heures d'exercice, sera en état de lire rapidement ce tableau comme suit : Aachen se trouve dans le cercle de Westphalie;
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Abenberg dans le cercle de Franconie ;
Acken dans le cercle de la Basse-Saxe, etc.
3° Enfin il faut apprendre aux enfants à désigner d'une façon précise et juste par la langue le rapport des objets entre eux et dans leurs modifications, suivant le nombre, le temps et les proportions, ou plutôt à nous représenter d'une façon encore plus précise la nature, les qualités et les vertus de tous les objets dont les noms ont été appris et qui ont acquis un certain degré de clarté par la combinaison de leurs noms et de leurs qualités»
Telle doit être la base d'une vraie grammaire et la marche progressive par laquelle on atteindra le but suprême de l'instruction, qui est la clarté des notions acquises ^.
Aussi le premier enseignement du langage sera-t-il uniquement parlé, sans un mot de règle quelconque. Il importe au début de séparer ces deux choses : les eorercices de prononciation et Y acquisition des mots, et de les rendre indépendantes l'une de l'autre. Puis la mère les réunit en faisant répéter à l'enfant des phrases comme celles-ci :
Qui est? — Que sont?.,. Le bétail est herbivore] les oiseaux de proie sont carnivores', les racines sont étendues.
Qui a?,,. — Qu'a?... Le lion a de la force \ V homme a la raison; le chien a un bon nez; V éléphant a une trompe.
Qui veut?... — Que veut?.., V affamé veut manger; le créancier veut être payé; le prisonnier veut être délivré^ et ainsi de suite avec les verbes : pouvoir, devoir, falloir^ etc., puis avec d'autres verbes en suivant la gradation étymologique. Exemple : Achten, erachten, beobachten, verachten, etc.
Pestalozzi construit ensuite des pl^rases de plus en plus compliquées sur un verbe donné. Exemple :
Je recouvrerai,..
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Je ne recouvrerai pas ma santé autrement,,.
Je ne recouvrerai pas ma santé autrement, après tout ce que j'ai souffert dans ma maladie,,.
Je ne recouvrerai pas ma santé, après tout ce que fai souffert dans ma maladie, autrement que par la plus grande sobriété, etc.
Et la même série de phrases est conjuguée ensuite à tous les temps et à toutes les personnes.
Les exemples doivent être instructifs, de nature à élever Tâme, et appropriés à la situation des enfants.
Ces exercices sont accompagnés de descriptions et de définitions d'objets ou d'actes simples. Exemples :
Une cloche est un objet creux, ouvert par en bas, etc.
Aller, c'est se mouvoir pas à pas, etc. *.
Importance du langage au point de vue pédagogique. — Pestalozzi insiste sur l'importance du langage, qu'il se flatte d'employer plus qu'on ne l'a fait jusqu'alors, comme moyen de rendre claires nos idées.
Il faut que l'enfant apprenne à parler avant qu'on puisse lui parler. Le tort des anciennes méthodes est de supposer aux enfants une connaissance de la langue avant de la leur avoir donnée.
Le langage est un art incommensurable, ou plutôt le résumé de tous les arts auxquels notre race est parvenue. Il donne à l'enfant en quelques instants ce qu'il a fallu des milliers d'années à la nature pour donner à l'homme. L'ignorance du peuple, à qui l'on ne peut rien faire comprendre, provient de ce qu'on ne lui apprend pas à parler '.
Le langage est en soi, considéré au point de vue
1. Wie Gertrudy etc., VII, §§ 20-4'i. Pestalozzi rédigea pendant son séjour à Burgdorf un cours de grammaire d'après ces principes, dont Seyfifarth a publié des fragments sous le titre : Le maître d'école suivant la nature (Der naturliche Schulmeister^ vol. XVI des œuyres complètes, 1'® édition, et yol. IX de la nouvelle édition).
Wie Gertrud, etc., VII, SS
pédagogique le plus général, l'expression de la conscience qu'a l'être humain, par l'intelligence , de soi-même et de la nature.
De même que toute activité humaine est inséparable de la conscience, par laquelle elle se manifeste en tant qu'humaine conformément à son caractère, de même le langage est inséparable de toute étude.
De même encore que l'enfant ne peut, sans le langage, avoir une conscience claire des intuitions et des impressions qu'il reçoit de la nature, de même il ne peut s'en passer pour arriver à la connaissance des éléments même les plus rudimentaires de la forme et du nombre.
Il est évident que la marche par laquelle le langage peut développer humainement l'enfant doit être la même que celle par laquelle procèdent le nombre et la forme. L'enfant doit donc apprendre à parler comme il apprend à penser,
DÉVELOPPEMENT DU LANGAGE CHEZ l'ENFANT. — La
parole de la mère n'est déjà plus pour l'enfant, au début, un simple son animal. Bien qu'il ne puisse encore la distinguer d'autres sons, elle l'affecte pourtant d'une façon humaine. Cette parole de la mère aimante est pour lui un bégaiement semblable au sien, aimant et riant, dans lequel il voit déjà l'amour, la tendre sollicitude, la marque d'une direction, et aussi la gravité.
Mais ce ton ne peut bientôt plus lui suffire. Il crie moins et bégaie davantage. Il voudrait maintenant imiter le bégaiement de sa mère, le ton de sa parole aimante et grave. Cette parole de sa mère n'est plus pour lui un son vide, il sent se développer en lui la double conscience du langage et de la faculté du langage. Le désir de parler le presse de plus en plus : c'est encore difficile pour lui, mais il fait un effort, il veut parler; il réussit à prononcer un mot. La mère est ravie, elle caresse l'enfant qui a dit son premier mot, c'est pour elle comme une nouvelle apparition, comme un nouvel être. Il lui semble que c'est un être plus humain. Le sentiment qu'a l'enfant de sa force est avivé par la con-
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science de son succès et par Tamour de sa mère. Il parle de plus en plus, et la mère s'efforce toujours de plus en plus, par les sentiments puissants de joie et d'amour, à satisfaire et à stimuler ce désir de parler qui presse Tenfant. Le moi intellectuel de Tenfant s'organise. La conscience intérieure de son être s'éveille. Dès qu'il prononce pour la première fois le mot : Moi^ et la noble expression : Je suis, il s'est conquis lui-même, et il a conquis par là un centre éternellement fixe qui sera le point de départ de toute intuition du monde et de toute expérience du monde *. Ce moi, miroir du monde, qui le rattache à la fois d'une façon incessante et humaine au monde et à ses objets, devient à son tour le point de départ général de l'étude élémentaire du langage, dont le centre a été exposé dans le plan du Liçre des Mères ^.
Étude du langage : son point de départ et son BUT. — Le développement de la faculté du langage est lié au développement naturel de la faculté d'intuition : il a donc aussi son point de départ dans la vie. Dès qu'on commence à mettre dans la bouche de l'enfant et à fixer dans sa mémoire des mots vides, en leur donnant la valeur de choses ou de moyens d*apprendre des choses, on s'écarte de ce principe exposé plus haut : La vie forme^. On le conduit ainsi à l'erreur, à la présomption et au savoir superficiel. Au contraire, si on observe exactement ce principe, l'étude du langage devient un moyen d'application de la méthode intuitive pour l'acquisition des notions, et son but consiste alors à donner à celles-ci un plus haut degré d'utilité.
L'étude du langage est donc dans chaque enfant subordonnée à l'étendue et au degré de précision des notions intuitives qu'il possède, et le maître qui la dirige devra tout d'abord combler les lacunes qui pourraient
Voir p
exister à cet égard. L'art d'étendre et de raviver par des procédés naturels les impressions intuitives comprendra donc tous les moyens qui ont pour but l'étude de la langue maternelle. La partie extérieure de la langue, les ipots, tant qu'ils sont sans lien vivant avec les impressions qui leur donnent une signification, sont des sons vains et vides. Ce n'est que par la conscience de leur rapport intime avec les impressions des objets de V intuition qu'ils deviennent de vrais mots humains. Cela demande un travail de préparation qui se fait par tout ce que l'enfant en bas âge entend dans son entourage, et qui longtemps reste purement mécanique; mais cette préparation mécanique du langage exige toute l'attention des personnes qui peuvent avoir de l'influence sur le langage de l'enfant. Les mots que l'enfant en bas âge entend dans son entourage ne forment son esprit que peu à peu. Longtemps ils ne font, comme le son des cloches, le coup de marteau, les cris des animaux, et tous les autres sons naturels, qu'une impression sensible sur son oreille. Mais cette impression est importante pour l'étude du langage. Peu à peu elle se perfectionne dans l'oreille . Dès qu'elle est parfaite dans l'oreille, elle tend peu à peu à passer par la bouche, qui veut la répéter. L'enfant apprend à cet âge à prononcer une foule de mots dont il ne connaît pas le sens, mais il est ainsi préparé à saisir ce sens avec infiniment plus de facilité et de force que s'ils ne lui étaient déjà pas familiers à l'oreille et à la bouche.
Cependant V éducation élémentaire ne se contente pas d'utiliser purement et simplement les impressions que la nature présente aux sens de l'enfant, au hasard et sans ordre,' pour développer sa faculté de langage; elle s'efforce encore de les ordonner vraiment suivant les besoins de la nature humaine et d'en faire concorder l'usage avec ces besoins. Et il faut qu'elle le fasse. Car, de même qu'il est bon et indispensable pour le développement de la faculté d'intuition de l'enfant que le cercle des objets de V intuition, dans son entourage, soit étendu
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et suffisant pour le développement de toutes les connaissances qui lui sont essentielles et nécessaires, sans toutefois dépasser les besoins de sa condition et les ressources de ses facultés, de même il est nécessaire que la somme des notions de langage dans les limites de laquelle il doit apprendre à parler soit suffisante et conforme aux besoins de sa situation et aux ressources de ses facultés, mais non au delà : sinon, dans un cas comme dans Tautre, l'acquisition des notions nécessaires et essentielles est ralentie, affaiblie, désordonnée et confuse. Ce principe est également vrai et valable pour tous les procédés qui contribuent à développer les facultés humaines. Même chez Tenfant le plus pauvre et dans la situation la plus bornée, on ne peut jamais pousser trop loin le développement réel et solide des facultés essentielles, par les procédés naturels et élémentaires : il ne peut jamais, par Temploi de ces procédés, devenir trop bon, ni trop intelligent, ni trop actif, ni trop laborieux.
L'étude du langage en soi n'est pas au début une affaire d'éducation intellectuelle, mais consiste simplement à parler et à entendre parler.
Rôle de la grammaire. Critique des méthodes EMPLOYÉES POUR l'étude DES LANGUES. — La conuaissance des règles de grammaire n'est pas autre chose qu'une pierre de touche servant à vérifier si les procédés naturels employés pour parler et pour entendre parler ont atteint leur but. Ces règles doivent être la fin de l'étude du langage bien ordonnée, et non le commencement.
Mais depuis longtemps on a eu le tort, dans l'étude des langues, de séparer l'étude du langage parlé de l'étude de la langue proprement dite, dont la partie intellectuelle doit être préparée et facilitée à l'enfant par les procédés mécaniques du langage parlé ordinaire, et de manière à la lui faire pressentir, avant d'être portée par l'étude des règles au degré d'une connaissance précise. On le reconnaît bien çà et là en ce qui concerne les
langues vivantes, et il faut bien qu'on le reconnaisse; mais on le conteste en ce qui concerne les langues mortes, en alléguant que leur enseignement, malgré les lacunes et les imperfections des procédés routiniers de ses débuts, a pourtant été porté de nos jours à un haut degré d'avancement et que, à ses degrés les plus élevés, il repose réellement sur des basés profondes et vraiment psychologiques. Mais si vrai que cela soit, il n'est pas moins évident qu'en général, à ses degrés inférieurs, l'enseignement des langues anciennes, tel qu'il existe de nos jours, ne peut être considéré comme naturel, ni comme satisfaisant au point de vue psychologique ni au point de vue mnémonique. En d'autres termes, la marche routinière suivie actuellement pour l'étude des éléments des langues anciennes est anti-naturelle tant au point de vue psychologique qu'au point de vue mnémonique.
Rapports du langage avec l'intuition et le JUGEMENT. — L'étude du langage constitue le lien intermédiaire essentiel entre la faculté à' intuition et celle du jugement. Sans elle, les doctrines du nombre et de la forme sont impuissantes.
Les trois facultés réunies [intuition, langage et Juge" ment) constituent donc l'ensemble des procédés de l'éducation intellectuelle *.
Il est de toute nécessité que l'enfant, par la façon dont il apprend à parler, ne soit pas habitué au verbiage, mais qu'il apprenne au contraire à ne pas parler à la légère et sans réflexion, que par conséquent les exercices par lesquels il apprend à parler soient rattachés solidement, fortement et d'une façon vivante aux exercices de sa faculté de penser et de réfléchir '.
Or, c'est un fait indéniable, que l'enfant élevé suivant la méthode élémentaire ne connaît pas le verbiage : il ne parle pas avant de connaître, et il ne parle pas de
Ibid., S
ce qu'il n*a pas reconnu d'une façon quelconque par V intuition.
On a tort de faire lire les enfants avant qu'ils sachent parler. On veut leur apprendre à parler par les livres, les arrachant ainsi artificiellement et malgré eux à l'observation intuitive, cette base naturelle et fondamentale du langage, et l'on fait de la lettre morte, contrairement à la nature, le point de départ de la connaissance des choses... Il faut que l'enfant ait déjà appris depuis longtemps à parler d'une façon juste et précise avant d'être mûr pour lire d'une façon raisonnable un livre quelconque*.
La faculté d'intuition n'est suffisamment développée par la pratique de Vintuition que lorsqu'elle a atteint le degré nécessaire pour que l'individu puisse utiliser librement et sûrement, avec une pleine et claire conscience, les impressions intuitives qu'il reçoit de tous les objets qui l'entourent comme les bases fondamentales sûres de sa pensée et de son jugement sur ces objets mêmes. Mais ce degré ne peut être atteint qu'autant qu'il ne reste pas de lacune entre la faculté à'intui-tion et la faculté de Jugement, c'est-à-dire lorsque l'enfant est en état de s'exprimer par le langage sur les impressions intuitives reçues des objets environnants avec autant de netteté et de précision que les procédés d'intuition les lui ont rendus clairs et précis. Tant que l'enfant n'a pas atteint ce degré dans le langage, il subsiste entre sa faculté d'intuition et' sa faculté de jugement, une solution de continuité que peut seule faire disparaître la faculté du langage suffisamment développée.
Tel doit être le rôle intime d'un enseignement du langage conçu et fondé psychologiquement ^.
ËTUDE DES LANGUES ETRANGERES. — La marche
naturelle de l'étude de toute langue étrangère doit être
lbid.,^e
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entièrement conforme à celle de Tétade de la langue maternelle '.
GOMMBKT fWSWAST APPBEKB SA LAKGUE MATER- NELLE. — L'étude de la langne maiemelle, pour Tenfant, a pour point de départ absoln Timpression des objets qu'il a reconnus par V intuition sensible, et dont les noms ont été à la fois rendus familiers à son oreille et à sa bouche. A cette connaissance des objets et à Texpression de leurs noms se rattachent peu à peu, mais lentement, la connaissance et Texpression de leurs qualités et de leurs actions, c^est-à-dire des Teri>es et des adjectifs qui leur conviennent. La marche progressive qui conduit de cette étude du langage parlé et des objets eux-mêmes aux mots qui expriment leurs qualités, et de ceux-ci aux verbes, ne représente nullement une certaine gradation dans le temps. En effet, Tenfant qui est avec sa mère n'entend pas nommer les objets, ni leurs qualités, ni les verbes qui s'y rapportent dans un certain ordre, ni séparément quant au temps : il les apprend tous dans le lien intime des phrases, que la signification des mots isolés et la nature des rapports qui les relient lui font remarquer, pressentir et comprendre peu à peu avec une clarté toujours de plus en plus grande. L'avantage de ce processus au point de vue du développement du langage saute aux yeux. Chaque mot isolé d'une phrase, par le rapport des idées qu'il exprime, sert à expliquer les mots avec lesquels il est lié : c'est pourquoi aussi une phrase dans son ensemble se retient plus aisément dans la mémoire qu'un seul mot isolé qui ne se rattache à aucun autre; le sens d'un mot acquiert ainsi, dans chaque phrase, par cette association avec les autres mots, une signification précise, bien que particulière et restreinte.
Grâce à la méthode élémentaire, l'enfant acquiert non seulement la connaissance obscure, mais solide, de
1. Voir la restriction notable de ce principe tron absolu p. 100. r t i
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chaque élément constitutif du langage en particulier, mais il s'habitue aussi par l'exercice à toutes les modifications de chaque substantif, adjectif, ou pronom, c'est-àdire de tous les éléments déclinables, ainsi qu'à toutes les modifications des conjugaisons. Quant aux parties invariables du discours : adverbes, prépositions, conjonctions et interjections, l'usage peut en être enseigné par des séries d'exemples ordonnées psychologiquement et facilité à l'enfant à un degré que la nature livrée à elle-même ne pourrait atteindre. Pendant toute la durée de ces exercices, l'enfant n'entend pas un mot de grammaire ni de syntaxe. Il arrive ainsi à pouvoir posséder d'une façon indestructible toutes les expressions servant à désigner les objets de ses connaissances intuitiveSy et à pouvoir s'exprimer dans sa langue avec la plus grande facilité et la plus grande précision, et même avec abondance, sur ces objets, sans avoir eu besoin, pendant tout le temps qu'a duré cette étude, de s'approprier les règles de grammaire ni d'apprendre dans ce but un seul mot par cœur.
Application aux langues étrangères. — Cependant le raffinement des procédés artificiels, par lesquels on embrouille et complique l'étude des langues étrangères, a fait perdre de vue ce principe, que la méthode pour apprendre toute nouvelle langue doit être en tous points semblable à celle par laquelle l'enfant a appris sa langue maternelle. Mais ce principe a sa racine profonde et indestructible dans le bon sens [sic) même de la nature humaine. L'expérience montre d'une façon indubitable que, plus l'enseignement d'une langue nouvelle est livré à des gens exempts de tout raffinement, plus le succès de leurs efibrts est surprenant. Et Pestalozzi cite à l'appui de son affirmation les gouvernantes étrangères qu'on prend pour enseigner leur langue aux enfants, et qui réussissent précisément parce qu'elles suivent la méthode naturelle. Il cite aussi l'exemple des gens qui, arrivant en pays étranger, sont obligés d'apprendre la langue par la méthode natu-
relie, et rappelle le proverbe : La nécessité est le meil^ leur maître *.
B. — La FORME ET LE NOMBRE.
Les développements assez confus de Pestalozzi sur la forme et le nombre n'ont plus d'autre intérêt, après ce qui en a été dit plus haut^, que par les procédés d'appli< cations qui en furent le résultat et qui se résument dans ce qu'il a appelé VABC de V intuition.
Le nombre a en effet, aux yeux de Pestalozzi, la priorité sur les autres éléments de nos connaissances, et voici les raisons qu'il nous en donne.
Contrairement au son et à la forme^ le nombre est le seul procédé d'instruction qui ne comporte aucun procédé secondaire, parce qu'il résulte directement de la faculté élémentaire par laquelle nous concevons clairement nous-mêmes le rapport du plus ou du moins dans tous les objets que nous voyons.
Le son et la forme portent en eux des germes d'erreur, le nombre jamais : lui seul conduit à des résultats infaillibles, et si la géométrie peut avoir la même prétention, ce n'est que grâce au calcul et combinée avec lui.
C'est donc, des trois procédés élémentaires d'instruction, celui qui atteint le plus sûrement son but, et il est pour cette raison le plus important. Aussi Pestalozzi s'y est-il attaché plus particulièrement.
Avant d'exposer la théorie de ses procédés intuitifs pour l'étude des rapports de nombres, il démontre l'inanité des notions de pure mémoire. Exemple ; 3+4 = 7. Si nous n'avons appris ce résultat que par cœur, la vérité intérieure de ce nombre 7 n'est pas en nous. Il en est de même pour toutes les autres catégories de notions.
Pestalozzi commence donc par donner aux enfants la notion des nombres de 1 à 10 en leur présentant des
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objets représentant des unités par 1, 2, 3, etc. Ce n'est qu'après de nombreux exercices qu'il arrive aux chiffres, qui ne sont que les signes abréviatifs des nombres, et qui leur sont alors bien faciles à apprendre. Il trouve à ce procédé deux avantages : 1° le calcul devient la base des notions précises ; 2<* il est extrêmement facilité aux enfants, grâce à cçtte base intuitive. Si cela leur paraît difficile, c'est qu'on n'utilise pas ces procédés sur une assez grande échelle.
Pour donner maintenant aux enfants la notion intuitive des rapports àe mesure, il a fallu trouver une figure qui puisse se diviser à l'infini et rester toujours semblable dans ses parties, une figure qui permette de montrer intuitivement à l'enfant, dans toutes ses parties, le calcul des fractions à l'infini, et de telle façon que chaque rapport de fraction avec le tout apparaisse à l'enfant avec autant de précision et de netteté que le nombre 1 lui apparaît comme étant contenu 3 fois dans le nombre 3.
La seule figure qui offre ces avantages est le carré parfait, dont les divisions sont aussi faciles à considérer que les unités.
C'est ainsi que Pestalozzi est arrivé à établir VABC de l'intuition, dont la base est le carré, et qui a pour corollaire VABC du calcul, réalisant ainsi l'harmonie des procédés élémentaires de la forme et du nombre, de telle sorte que d'une part les formes géométriques deviennent les premiers éléments fondamentaux des rapports des nombres, comme d'autre part les éléments fondamentaux des rapports des nombres deviennent les premiers éléments des formes géométriques.
UABC de V intuition comprendra donc deux parties : 1° UABC de l'intuition des rapports de mesure] 2** UABC de l'intuition des rapports de nombre^.
Le premier de ces ABC a pour principe fonda-
1. ABC der Anschauung oder Anschauungs-Lehre der MassverhàUnissCy et Anschauungslehre der Zahlenverh'ditniaset 2 vol.; Zuriclî et Tûbingen, 1803.
mental le carré d'abord entier, puis divisé en 2, en 3, en 4, etc., jusqu'à 100. Tou^ ces carrés sont également disposés dans un tableau semblable à la table de Pytha-' gore.
L'ABC des rapports de nombre a également pour base un tableau où sont figurés des traits représentant des séries d'unités par 1, 2, 3, etc., jusqu'à 10, et répétées ainsi dix fois de suite.
La simple observation du tableau suffit pour donner à l'enfant la notion intuitive des rapports de mesure les plus variés et lui permettre de résoudre les problèmes de fractions les plus compliqués*.
Résultat important de cette méthode. — Le premier résultat de cette méthode, c'est que les enfants apprennent à s'exprimer avec netteté, tant oralement que par écrit, sur tous les objets possibles à eux connus, à la condition toutefois que l'exercice de l'écriture soit combiné avec tous les autres. Pestalozzi affirme que l'on gagne ainsi de trois à quatre ans pour l'instruction *.
Il a une telle foi dans la puissance de ces procédés, qu'il répète ce qu'il avait dit dans la préface du Livre des Mères : a Amis et ennemis de la méthode, essayez-la d'après ce modèle, et adoptez-la ou rejetez-la, suivant qu'elle aura donné ou non des résultats. »
Et cependant, au déclin de sa vie, il confessait son tort d'avoir voulu se servir ainsi du carré comme d'un Deus ex machina et d'avoir ainsi pris pour base de ces exercices des objets inanimés^.
1. Wie Gertrud, etc., VII, SS 1-10. Voir le rapport de Soyaux, p. 31.
CHAPITRE VI
L'ÉDUCATION MORALE ET RELIGIEUSE i
Définition de la religion. — Le divin dans rhomme. — Le christianisme et l'éducation élémentaire. — La première éducation morale et religieuse de l'enfant. — Première période. — Deuxième période. — Troisième période. — Naissance de l'enfant à la vie morale. — L'idée de Dieu. — La base de la morale est la foi et non les idées. — Enseignement religieux. — Gomment la mère développe l'idée de Dieu chez l'enfant. — Conformité de l'éducation élémentaire et du christianisme.
DÉFINITION DE LA RELIGION. — La religion n'est autre chose que l'effort de Tesprit pour maintenir dans Tordre la chair et le sang par rattachement à Fauteur de notre être ^.
Le divin dans l*homme. — La nature humaine est d'essence divine. C'est pourquoi Tintervention du monde et de ses passions ne peut servir à former Tinnocence de l'homme de manière k la mettre en harmonie avec l'essence élevée et sainte de sa nature ; elle ne peut le former dans son unité, comme un tout, ni le développer complètement et en harmonie avec lui-même. Elle ne le forme pas d'une façon élémentaire, ni même seulement humaine. L'élément humain de notre nature n'est vraiment développé que par le divin qui est en elle*.
Le CHRISTIANISME ET l'ÉDUCATION ELEMENTAIRE. —
L'événement le plus important dans l'histoire du développement moral de l'humanité est le christianisme.
1. Voir pour les opinions religieuses et sociales de Pestalozzi, en dehors de toute considération pédagogique, son curieux livre intitulé : Meine Nachforschungen ûber den Gaiig der Naiur in der Entwicklung des MenachengeschlechiSy 1797 (voir p. 14). Nous n'avons pas cru devoir analyser cet ouvrage, après M. Guillaume (Pestalozzi, pp. 113 et suiv.), dans un exposé purement pédagogique.
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En examinant le christianisme au point de vue de ridée de V éducation élémentaire^ on trouve en lui tout ce qui constitue le contenu et le but de cette idée, établi avec la plus grande clarté et dans une lumière surnaturelle; car c'est le moyen divin d'éducation de l'espèce humaine pour la moralité. Aussi peut-on considérer les conditions et les principes de Véducation élément taire comme étant ceux mêmes du christianisme, avec cette seule différence qu'ils apparaissent ici bien plus sublimes. Le fondateur du christianisme ne cesse de comparer la fondation de son royaume à la marche du développement organique de la nature. En donnant à chaque homme la liberté de la volonté, il a mis en lui l'essence même de la moralité, fondement de la vertu. II a mis en outre la liberté de la volonté, au point de vue intellectuel y dans la vérité, qui vient de Dieu, et dont Dieu est l'image première, — au point de vue moral, dans Vamour, qui vient aussi de Dieu et dont Dieu est l'image première, — enfin, au point de vue physique, dans V action appliquée à la vérité et à V amour, action qui vient aussi de Dieu et dont Dieu est l'image première. C'est l'harmonie et l'unité de cette vérité, de cet amour et de cette action qui esta ses yeux le but suprême, la vraie essence de l'homme, et qui constitue sa perfection : nous devons être parfaits comme notre père dans le Ciel.
Le chemin de cette perfection est l'obéissance et la soumission absolue à la volonté de Dieu, la pratique de la vertu, l'abnégation, l'anéantissement de la personnalité. Mais cette abnégation, cet anéantissement de la personnalité ne sont eux-mêmes autre chose que la manifestation vivante de l'idée divine en nous, la vie morale et éternelle.
C'est ainsi que Jésus-Christ a fondé l'œuvre de la moralité sur la dignité divine de la nature humaine dans l'enfant *.
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Les moyens exposés précédemment * pour Véducadon intellectuelle sont-ils d'accord avec la base notoirement universelle de toute éducation élémentaire^ c'est-à-dire avec le christianisme ?
Certes oui : comme lui, elle n*est pas le privilège de quelques heureux, et ne peut être enlevée aux pauvres et aux humbles, que rien ne doit empêcher de parvenir au plus haut degré de développement de leurs facultés et de leurs talents, selon les dispositions que leur a données leur Père céleste.
Quels que soient les dons du Créateur, Thomme de bien sent qu'ils sont toujours dignes de son attention et de ses soins. Il les reconnaît partout où il les trouve, comme une sorte de propriété supérieure, divine. « Ah ! » dit l'homme borné et égoïste, « il faut estimer, protéger et cultiver tout le bien, dans quelques mains qu'il se trouve, sinon la terre disparaîtrait. » Malheureux, tu as raison : mais les dons supérieurs de Dieu sont le bien supérieur des hommes, et il faut les estimer, les protéger et les cultiver, en quelques mains qu'ils se trouvent, sinon l'humanité disparaîtrait ^.'
La nature de l'homme étant divine, elle ne peut vraiment, se développer que par le divin qui est en elle. Le monde avec ses passions ne peut la développer humainement K
De même que la méthode élémentaire reconnaît le christianisme, dans son fondateur, comme la manifestation absolue et complète de la nature morale de l'homme, de même elle reconnaît ce christianisme, dans son fondateur, comme la manifestation absolue et complète de la nature religieuse de l'homme, et par là même elle reconnaît la rédemption et le rédempteur du monde. Le rôle de la religion comme moyen d'éducation universelle
Jbid,, S
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de rhumanité est apparu avec la plas grande clarté et la plus grande puissance dans son fondateur. Le christianisme est ainsi devenu, non seulement la pierre de touche immuable et éternelle de tout phénomène religieux, mais encore il renferme les éléments et la marche de toute culture et de toute éducation religieuse.
Si nous étudions ces éléments et cette marche du développement religieux du christianisme, nous trouvons d'abord, au point de vue de la religion en soi, c'est-à-dire au point de vue objectif : Dieu^ c'est-à-dire ridée de la Divinité, comme commencement et centre absolu; au point de vue de la religion chez Thomme, c'est-à-dire au point de vue subjectif : le divin, c'est-àdire l'esprit de Dieu, l'idée divine; et en&n, au point de vue à la fois objectif et subjectif : Jésus-Christ, c'est-àdire à la fois Dieu visible et l'homme divin accompli '.
La première éducation morale et religieuse de l'enfant. — L'éducation morale de l'enfant commence dès sa naissance, avec son premier besoin. On peut la diviser en trois périodes.
Première période, — L'enfant éprouve des besoins, sa mère a de quoi satisfaire ses besoins, elle le lui donne : elle est donc son monde, il ne le connaît, ce monde, que par elle, et il ne le satisfait que par elle. Il a faim, elle apaise sa faim, maintenant il se sent bien. La place où il repose lui est incommode, elle le prend dans ses bras, il est satisfait. Être satisfait et être auprès de sa mère, ces deux choses se confondent chez lui en une seule et même idée. Peu à peu l'expression de ce bien-être, de cette satisfaction, se développe en lui : il sourit, il n'est plus seulement satisfait, il se réjouit de l'être. Il reconnaît la cause de sa satisfaction, il l'aime; les signes de sa joie et de son amour se développent; il entoure sa mère de ses bras, il la caresse. Ces signes s'augmentent, ils deviennent de plus en plus nets, ils s'établissent dans sa conscience et dans sa connaissance d'une façon
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durable. Il a maintenant confiance en sa mère, il est tranquille même quand elle n'est pas là, il sait qu'elle reviendra; il a confiance dans l'ordre établi par elle, il s'y habitue. Au milieu de cette tranquillité, au milieu de cette satisfaction, son amour grandit. Puis le caractère de cet amour change, il veut maintenant quelque chose avec cet amour, il veut que sa mère s'en aperçoive; il veut qu'elle voie qu'il se réjouit, et qu'il se réjouit à cause d'elle; il veut aussi qu'elle se réjouisse à cause de lui, qu'elle se réjouisse de son amour, et c'est ainsi que cet amour développe peu à peu en lui le sentiment de la reconnaissance.
Ainsi, dans cette première période, ce n'est pas par V intelligence que se développe V enfant, c'est par la jouissance'y ce qu'il cherche, ce n'est pas du tout la vérité, c*est la satisfaction. Le premier résultat de son expérience, de son développement, tel qu'il apparaît dans la manifestation vivante de tout son être, n'est donc nullement une notion claire sur quelque chose qu'il reconnaît, ni même un élément pur et simple de cette notion : c'est uniquement l'amour et la confiance qui se sont développés; ce sont uniquement des traces de reconnaissance pour le plaisir et le contentement qu'il a éprouvés.
Deuxième période, — L'enfant approche ainsi peu à peu de la deuxième période, qui est caractérisée par V extension de son amour et de sa confiance à d'autres personnes que sa mère. Mais cette extension n'a lieu que par Tintermédiaire de la mère elle-même. C'est elle qui le conduit vers toutes sortes d'objets pour lesquels elle voit qu'il a un certain penchant, et quand elle le conduit vers un vêtement aux couleurs variées ou vers une belle fleur, vers une cloche qui sonne, un chien qui aboie, etc., quand elle lui fait sentir le parfum de la rose ou de la violette, ou éprouver la chaleur du poêle, quand elle lui fait goûter la poire douce et le miel, en un mot, pour tout ce qu'elle fait avec lui et pour lui, elle lui donne des mots : elle lui nomme les objets dont il a besoin, les objets qui l'entourent, au fur et à mesure qu'ils se présentent à ses
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sens, qu'ils l'affectent, lui font plaisir ou le satisfont. Et elle ne lui donne pas des mots vides, elle lui donne les mots dans la mesure où les objets qu'elle lui nomme lui sont nécessaires, lui font plaisir, lui occasionnent ou lui évitent du déplaisir. Elle lui apprend le langage exclusivement par V action vivante se rapportant aux objets dont elle exprime les noms à l'enfant; elle éloigne sa petite main de la flamme en disant : le feu brûle; elle le détourne avec force du bord de l'eau en lui disant : tu pourrais tomber dans l'eau et te noyer. Tous ses discours sont dans sa bouche, pour son enfant, des enseignements de vérité. Elle développe et affermit la conscience des mots par son action aimante.
C'est sous cette direction maternelle que l'enfant apprend à parler pour les choses elles-mêmes, et non à connaître d'abord les choses pour pouvoir en parler. Le discours n'est pour lui que l'expression des choses reconnues, et la chose n'est jamais considérée comme un simple témoignage des mots enseignés. D'où cette conséquence naturelle, que mieux l'enfant ainsi élevé reconnaît les choses, plus il en parle, et moins il les connaît, moins il en parle. Le développement de ses aptitudes naturelles et de ses facultés a donc lieu d'une façon générale par la vérité de la vie réelle. Il n'exerce pas la force de sa main uniquement pour l'exercer, mais surtout pour s'en servir suivant les besoins et les circonstances. Il exerce et fortifie sa main pour faire quelque chose avec, il ne fait pas quelque chose avec sa main pour la fortifier et l'exercer. De même il ne marche pas sur ses pieds pour les fortifier, mais il les fortifie parce qu'il marche avec, et il marche avec parce qu'il le veut et qu'il le faut.
Si la première période n'a eu d'autre objet que de satisfaire au besoin du développement des facultés de l'enfant sous l'influence maternelle, dans la seconde période l'enfant sent s'éveiller en lui, sous cette même influence, la conscience de la vérité de son être et de son entourage immédiat, ainsi que le rapport qui les relie
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Vun à l'autre. Il acquiert la conscience de ses sens qui s'aiguisent, de sa force qui s'accroît ; il sait ce qu'il peut faire, il pressent ce qu'il pourra faire en conséquence aisément; il veut aussi pouvoir le faire, il s'y essaye. De jour en jour il juge mieux de son propre pouvoir, et juge mieux aussi son entourage; il craint moins, et commence à avoir plus de confiance dans son entourage : mais ces progrès ne se font toujours qu'aux côtés de sa mère, sous sa direction et sous sa protection.
Il n'a confiance qu'auprès d'elle, il ne se plaît nulle part que dans sa chambre à elle, les jeux qu'il trouve dans cette chambre lui suffisent encore pleinement, bien qu'ils ne mettent que faiblement en jeu son esprit et son corps. Il ne se risque qu'avec circonspection jusque devant la porte de celte chambre, et ne se glisse que lentement loin d'elle pour aller dans le jardin voisin s'asseoir sur la verdure, respirer librement au milieu de la vaste nature, cueillir des fleurettes, ramasser des cailloux, des limaçons et des fleurs. Mais qu'un bruit un peu fort se produise, qu'une figure étrangère se montre près de lui, il se réfugie tout doucement et prudemment dans la chambre protectrice de sa mère. C'est encore elle et elle seule qui, pendant cette période, possède sa confiance.
Cependant, au fur et à mesure qu'il connaît mieux l'entourage, il s'habitue peu à peu à être plus tranquille à distance de sa mère. Il s'effraie de moins en moins d'une feuille qui bruit ou d'une figure étrangère qui passe; il attire avec son pain le petit chien, le petit mouton qu'il a vus souvent, même si sa mère n'est pas là; il se risque jusqu'au bout du jardin, regarde sur la route à travers la haie, maintenant il a confiance en cette haie comme il avait confiance dans la porte de la maison, et derrière elle il a plaisir à voir les figures qui passent, même s'il ne les a jamais vues auparavant. Moins il les a vues, plus il les regarde; il est content maintenant lorsqu'elles s'arrêtent devant lui; il regarde tranquillement, à l'intérieur de la haie, le cheval qui paît non loin
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de lui ; et lorsque des gens parlent à haute voix près de lui, mais hors de la haie, il ne fuit plus; il les regarde avec plus d'assurance. Le plaisir de voir plus de gens et plus de choses grandit chez lui de plus en plus, et le pousse à se risquer enfin sous la porte du jardin donnant sur la rue, pour voir et pour entendre de plus près ce qui se passe en dehors de lui.
Troisième période, — C'est ainsi qu'il parvient peu à peu à la troisième période de son développement. // sent maintenant la sécurité que lui donnent ses notions et ses forces croissantes, mente loin de la main de sa mère et de la protection de son amour. Sa confiance en luimême augmente de jour en jour, et il sait chaque jour davantage en quels objets il peut ou ne peut pas avoir confiance. Il sent augmenter de jour en jour les facultés qui lui sont nécessaires pour se tirer d'affaire et se protéger lui-même. Et il faut qu'il arrive à ce sentiment; les facultés qui se développent en lui l'incitent toutes à essayer tout seul de les utiliser; s'il n'a pas occasion de les utiliser, la force qu'il a en lui reste sans être satisfaite. Cela, il le sent : il doit les utiliser et il veut les utiliser autant qu'il peut. 11 veut maintenant pouvoir faire davantage. La chambre maternelle devient alors trop étroite pour ce vouloir. Sa mère elle-même n'est plus tout pour lui, elle n'est plus à elle seule son monde. Il connaît maintenant un monde en dehors d'elle. Aussi ne se trouve-t-il plus bien exclusivement auprès d'elle. Ces deux choses : être bien et être auprès de sa mère ne se confondent plus en une seule. Il se trouve bien aussi loin d'elle. Il s'éloigne d'elle pour courir vers d'autres enfants qui jouent, sans s'inquiéter de savoir s'il y en a parmi eux qu'il n'a jamais vus ; il joue avec eux comme s'il les connaissait et se trouve bien au milieu d'eux; il y retourne le lendemain, le surlendemain ; il établit des relations avec eux, les ramène avec lui à la maison, en disant : Papa et maman ^ voyez, fai 'des amis! Et ceux-ci l'emmènent également chez leurs parents en disant : C'est notre ami. L'horizon de sa vie
s'est élargi, le cercle de son expérience s'est étendu.
Maintenant ses facultés se développent dans le com." merce de ses camarades au milieu de la vie du monde, comme elles s'étaient développées auprès de sa mère^ au sein de la vie domestique. Sa mère lui a appris à marcher, ses camarades lui apprennent à courir, à sauter et à grimper. Sa mère lui a appris à parler, ses camarades lui apprennent à chanter, à siffler et à crier. Sa mère lui faisait prendre, apporter, emporter tels ou tels objets dont elle avait besoin ou dont il avait besoin; ses camarades lui font prendre, porter, saisir et jeter ce qui lui fait plaisir à porter ou à jeter, et aussi ce qui est lourd et exige de la force. Aussi cette force s'accroît-elle de plus en plus, et non seulement celle du corps, mais aussi celle de l'esprit. 11 regarde maintenant plus librement dans le monde qui l'entoure; son cœur aussi s'élargit ; le milieu qu'il aime et dans lequel il a confiance agit maintenant à son tour sur l'extension de son activité intellectuelle et de ses forces physiques, qui devient désormais pour lui, à tous égards, un besoin plus grand et plus général.
Il sent ce besoin, qui le pousse, et il commence peu à peu à aspirer vers tout ce qu'on peut savoir, pouvoir et posséder en ce monde. Il semble alors que l'esprit de son éducation enfantine, le sentiment de sa faiblesse d'enfant et du manque d'assurance, de la crainte et de l'hésitation qui en résultaient, tende à disparaître ; il semble que le lien qui existait entre lui et sa mère comme le point de départ sacré de tout son développement, veuille se rompre tout à fait, et que lui-même veuille librement entrer dans le monde, sans guide ni protection. Mais le peut-il? Peut-il interrompre ainsi tout à coup la marche timide et prudente du premier développement de son bas âge? Le lien protecteur et éducateur qui existait entre lui et sa mère peut-il être rompu sans qu'il en soit établi un autre semblable entre lui et la nature? L'enfant doit-il donc maintenant s'arrêter au milieu de son existence pure, au moment même où son âme s'élève
l'éducation morale et religieuse 185
par la vie? Sa mère doit-elle et peut-elle le laisser maintenant partir loin d'elle sans s'en inquiéter ? N'a-t-il plus besoin d'elle, ni d'aucun guide qui le dirige dans le même esprit qu'elle? Faut-il qu'elle laisse maintenant libre cours à son désir nouveau de connaître librement tout ce que le monde sait, peut et veut, sans qu'il soit tenu compte de l'esprit dans lequel elle a exercé son action auparavant?
Ici Pestalozzi décrit très pathétiquement les angoisses de la mère, qui se demande naturellement ce que va devenir son enfant. Il reconnaît aussi que ce dernier est gravement exposé à perdre l'innocence et la pureté que lui assurait la protection maternelle : car, jusqu'à présent, sa prétention de savoir, de pouvoir et de vouloir est excitée par un instinct purement animal, et n'est pas encore élevée à la hauteur d^une aspiration humaine.
Enfin il perd son innocence, et tombe volontairement dans Terreur; l'instinct matériel, plus fort que les sentiments, l'entraîne au mal, qu'il connaît parfaitement : il sait ce qui est mal, et il le fait néanmoins. La crainte et la timidité qui, auparavant, le faisaient reculer, dans le sentiment de sa faiblesse physique, devant un objet matériel inconnu, devraient maintenant le faire reculer, dans le sentiment de sa faiblesse morale et intellectuelle, devant le mal et l'injuste; et de même qu'alors, quand il se sentait en péril, à cause de sa faiblesse physique^ il avait besoin d'avoir foi dans la protection et l'amour de sa mère, de même à présent, lorsqu'il se sent en péril à cause de sa faiblesse morale et intellectuelle, il a besoin d'une foi nouvelle pour se préserver du mal, qu'il connaît, et se former avec sûreté au bien. Il a donc besoin plus que jamais de maintenir sûrement en luimême cet état d'âme aimant, croyant et édifiant qui contribua si puissamment et si saintement à assurer son premier développement. La cessation de cet état d'ame est incontestablement l'écueil contre lequel il doit aussi sûrement échouer, s'il n'est pas guidé à ce premier degré de son éducation intellectuelle et morale, qu'il eût
échoué au début de son éducation physique sans la direction protectrice de sa mère.
Naissance de l'enfant a la vie morale. — Première ÉDUCATION religieuse. — Cest le moment où V enfant naît à la vie morale. Ce moment est décisif pour son existence, et le péril est grand.
Gomment s*y prendra-t-on pour donner à Tenfant, en se conformant à la nature, les habitudes morales qu'exige son développement moral? La nature demande que Ton continue par l'éducation ce qu'elle a fait jusque-là par l'instinct; elle demande que l'on maintienne cet état d'âme croyant et aimant dont l'enfant a joui jusqu'à présent dans son innocence. La base fondamentale de cet état d'âme, la foi de l'enfant dans sa mère, faiblit et chancelle. La nature veut de nouveaux moyens d'exciter sa foi. Or l'enfant ne peut, sans rompre tout à fait la suite naturelle de son développement moral, sortir de la période où vit en lui d'une façon matérielle et instinctive, la foi en sa mère, sans que les premiers germes de la foi en Dieu aient été déposés profondément dans son âme. Mais cela n'est possible à cette période que par les moyens matériels ou sensibles : c'est même une nécessité. La nature demande que, avant que les motifs sensibles de la foi en sa mère se soient affaiblis chez l'enfant, les motifs sensibles de la foi en Dieu aient été déjà développés et excités en lui. C'est dans cette fusion sensible des premiers éléments de la foi en Dieu avec la vérité et la force de la foi de l'enfant en sa mère que réside l'unique possibilité de maintenir d'une manière continue et conforme à la nature, la pureté d'âme de l'enfant, de laquelle doit sortir, dans toute sa sainteté, la moralité de l'homme. C'est par là seulement que l'attachement dû à l'instinct matériel peut s'élever à la hauteur d'un sentiment moral et intellectuel : autrement, le lien sacré que la nature a établi entre le bas âge et la période de croissance de notre humanité est rompu, et la grande œuvre de la nature qui, par la puissance de l'amour,
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conduit l'enTant par le chemin de la foi au plus liaut degré d'ennoblissement, reste ineriicace.
Assurer e.t maintenir cette grande œuvre de la nature dans tome sa pureté et dans toute sa force : telle est la base essentielle de l'idée de Véducaiion élémentaire ; c'est pourquoi elle prétend être coarorme à la nature. Elle y parvient en maintenant tout simplement l'art pédagogique dans les voies de la nature. Elle procédera donc, à ce premier degré de l'éducation morale, par les moyens sensibles.
■Telles sont les raisons pour lesquelles il est essentiel, dans l'éducation morale de l'enrant, que l'impression sensible de la foi de ses parents en Dieu se confonde avec la première impression sensible et intuitive de la manière £être et d'agir de ses parents. Il est bon qu'il les voie tous les jours prier au moment voulu, comme il les voit lui apporter aux mêmes heures son déjeuner et son dîner. Il est bon qu'il voie de bonne heure chez eux la crainte de Dieu, et la crainte de faire quoi que ce soit de contraire à sa volonté, comme il constate qu'ils ont du respect pour les personnes étrangères d'un rang plus élevé etiqu'ils évitent de leur être désagréables. 11 est bon qu'il les entende parler de bonne heure de Jésus- Christ, de sa vie exemplaire et de sa itiort sublime, comme il les entendrait parler de la vie exemplaire et de la mort pieuse de leur père. II est bon qu'il voie souvent l'image du bon Jésus, que sa mère la lui montre comme elle lui montrerait celle de son père, pour éveiller par là son amour pour lui. Il est bon que le jour du Seigneur lui paraisse dès son bas iige comme un jour solennel, consacré à Dieu; que les chants religieux, le son des cloches, le repos des jours de fête fasse dès IMge le plus tendre une impression profonde sui lui li éveille en lui d'une façon pour ainsi dire sensihk, niatêrielle, un profond respect de Dieu; qu'il ne prenne pas une cuiller pour manger sans joindre ses mains et ajipeler la bénédiction de Dieu sur son repas; ni qu'il aille se coucher le soir sans se recommander à Dieu ni se lève
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le matin sans avoir dit sa prière du matin. Il est bon qu'il croie à réternité avant d'avoir la notion du temps, et qu'il craigne de bonne heure les châtiments de l'éternité comme il craint les verges de sa mère. Oh! oui, quand son enfant est au bord d'un ruisseau sur lequel est jetée une mauvaise passerelle d'où il pourrait tomber et se noyer, elle lui dit : Ne traverse pas! Et s'il traverse néanmoins et qu'elle le voie, elle accourt toute pâle vers la passerelle, l'en arrache et lui dit encore : Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! ne va pas sur cette passerelle^ tu pourrais te noyer! et quand il rentre, elle lui montre les verges en lui disant : Si tu y retournes, je t'en donnerai. Si malgré tout cela il retourne sur la passerelle, elle lui donne les verges, et alors il n'y va plus, et il ne continue pas moins d'aimer sa mère comme auparavant '.
De l'idée de Dieu. — C'est ainsi que Pestalozzi réfute l'opinion de Rousseau, d'après laquelle il ne faudrait pas parler de Dieu aux enfants avant quils soient en état de comprendre quil y a un Dieu, et ce quil est. Ne devra-t-on alors rien dire à l'enfant de son grand-père défunt, dans la maison duquel il habite, dont son père est l'héritier, et dont il revoit les traces à chaque place où se portent ses regards? Son père et sa mère ne lui parleront-ils jamais de son grand-père avant qu'il sache comment les générations humaines se succèdent et qu'il comprenne que son père ne pourrait être là si son grandpère n'avait pas existé? Quelle absurdité ! Or, l'absurdité est-elle moins grande de ne pas vouloir parler de Dieu à l'enfant avant qu'il soit en état de comprendre par la raison qu'il y a un Dieu, et qu'il n'existerîiit pas s'il n'y avait pas de Dieu?
La base de la morale est la foi et non les IDÉES. — Les éléments de la morale ne reposent pas
Voir le développement de cette idée, p
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sur les idées, mais sur la foi, et la foi à son tour repose sur des faits comme les idées : aussi Véducation élémentaire morale a-trelle à cet égard le même fondement que Véducation élémentaire intellectuelle *.
L'enfant aime et croit avant de penser et d'agir. Comment se développent chez l'enfant Vamour et la foi, bases fondamentales de notre vie morale? Par la satisfaction constante de ses besoins physiques, assurée par la mère, et à laquelle contribuent aussi son père et ses frères et sœurs.
Il ne faut pas d'ailleurs pousser à l'excès cette sollicitude. La mère doit vivre pour son enfant, être esclave de son amour pour lui, mais non de ses caprices et de ses appétits animaux. Sa sollicitude doit tendre à satisfaire les besoins physiques de l'enfant, non à les exciter.
C'est ainsi que s'éveillent les premiers sentiments à^ amour et de foi de l'enfant pour sa mère d'abord, et ensuite pour son père et ses frères et sœurs. Il aime ceux que sa mère aime, et a foi en ceux en qui elle a foi. C'est ainsi qu'il s'élève tout naturellement jusqu'à Dieu *.
Enseignement religieux. — L'enseignement religieux vraiment humain doit se faire par les actes et non par les mots.
Pestalozzi rejette donc l'enseignement religieux verbal, qu'il appelle ironiquement Maulreligion [religion de la bouche) : donc pas de choses apprises par cœur — si ce n'est un petit nombre de préceptes choisis — ni de théologie..
L'enseignement religieux doit être entièrement rapporté aux actes et aux circonstances de la vie quotidienne, aux devoirs professionnels, si bien qu'en parlant aux enfants de Dieu et de l'éternité, le prêtre ou le pasteur semble leur parler de leur père, de leur maison,
Schwanengesang
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de leur patrie, en un mot de choses qui les touchent en ce inonde *.
La Bible n^exige pas de Thomme la science de la religion, mais la pratique de la religion. Tout essai d'expliquer la religion 'ue fait qu'enlever au peuple son état d'âme simple et droit.
Il ne s'agit pas d'échauffer le zèle religieux par des mots, ni par des images quelconques ayant la prétention d'expliquer ce qui est là-haut, ni ce qui est sur terre, ni ce qui est dessous, mais d'éveiller un état d'âme conforme à la pratique des devoirs religieux.
Les choses temporelles et terrestres, depuis que la terre et le monde ont été créés, sont ^a base la plus vraie, la plus sûre et la moins trompeuse de la vraie religion pour le peuple. Les ronces et les épines que le Seigneur fait croître sur la terre sont encore, aujourd'hui comme il y a six mille ans, ce qui apprend le mieux à l'homme à connaître Dieu; c'est pourquoi il doit être élevé complètement pour les choses terrestres.
Mais il est impossible de modifier la routine du clergé et de lui donner sur ce point des idées fermes, claires et pratiques. Sa situation et sa culture l'entraînent trop à détourner son attention de la force que l'on devrait développer dans l'âme du peuple pour les choses terrestres, afin de ne pas l'abandonner dans les premiers besoins de la vie, sur la satisfaction desquels repose tout le reste ^.
Comment la mère développe l'idée de dieu chez l'enfant. — De même que les premiers actes de la mère simple et intelligente nous fournissent le modèle typique de réducation intellectuelle, et ceux de la mère innocente et pure celui de l'éducation morale^ de même aussi les premiers actes de la mère pieuse nous fourniront le modèle type de l'éducation religieuse» Son enfant est
Ibid., IV, S
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pour elle un présent sacré, divin. Pour Tamener à Dieu, elle n'a pas besoin de s'appuyer sur une conception, ni sur une preuve, ni sur une explication. Elle fait plutôt passer son opinion et son sentiment, sa sainte croyance en Dieu qui est son bien suprême et un bien immédiatement certain, directement dans l'âme de l'enfant, comme par un souffle divin.
La mère donne à tout une signification religieuse ; elle rapporte tout à Dieu : elle dit son nom à l'enfant à propos de la grandeur et de la puissance de la nature, de la beauté et de l'ordre qui y régnent, des merveilles qui y abondent. Ainsi se forme peu à peu pour lui, grâce à elle, sa mère, une nouvelle image de Dieu. Mais la mère reste toujours la médiatrice, et c'est en elle qu'apparaît à l'enfant le Père invisible, sous les traits les plus aimables et les plus bienfaisants.
Encore une fois, c'est par sa mère que l'enfant apprend à connaître Dieu : elle le lui montre dans tout ce qu'elle lui enseigne. Peu à peu l'amour et la reconnaissance qu'il a envers elle s'élèvent jusqu'à Dieu *.
Le père agit dans le même esprit avec l'enfant. Et de même que ce dernier aime ses parents, leur est reconnaissant et leur témoigne de la confiance, de même il apprend à concevoir et à vénérer le Père Céleste, et à s'abandonner à lui. Quelle conception ou quelle image l'enfant se fait-il de Dieu? La mère ne s'en inquiète pas, et elle n'a pas besoin de s'en inquiéter : car il avance toujours, conduit par elle, dans l'unité de sa nature. La direction de sa mère le préserve des contradictions avec lui-même et par là du seul écueil qui pourrait faire surgir l'esprit irréligieux. Précisément parce qu'elle lui montre Dieu dans tout, il sent lui-même qu'il ne fait qu'un avec le tout, il est donc content de tout et tranquillisé sur tout. Dieu lui est présent en toutes choses, il avance dans la piété. Instinctivement et nécessairement, il se fait une personnification de Dieu. Et au fur et à mesure que son
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esprit s'élève au-dessus de la nature visible, son idée personnifiée de Diieu. s'élève au-dessus de toutes choses visibles et transitoires pour arriver à la conception d'un créateur et maître invisible et éternel de la nature, d'un guide et d'un père de l'humanité enveloppé d'une lumière inaccessible, aux yeux duquel rien n'est caché, et dont ne peut approcher que ce qui est sain.
\u^ éducation élémentaire fonde Véducation religieuse sur la base sacrée du christianisme, et la fonde pareillement sur la base inébranlable de la façon d'agir de la mère; De même qu'elle a entrepris son éducation Intel' lectuelle et morale dès. le moment où, l'ayant amené à avoir conscience de lui-même, il a pu dire : Je suis, de même elle entreprend son éducation religieuse au moment où, conscient par lui-même de l'idée de Dieu, il peut penser cette parole sublime : Dieu est. C'est avec cette pensée qu'elle le conduit dans la nature, lui montrant Dieu d'abord dans ses phénomènes, puis en lui-même, puis dans rhistoire...
Mais que dis-je? U éducation élémentaire fait tout cela ? Non, elle ne le fait pas. Elle se borne à vouloir, à essayer, à demander. Elle pose ses principes, pour engager celui qui se sent la force de les appliquer à les appliquer^ afin d'en accepter l'application avec reconnaissance*.
Conformité de l'éducation élémentaire et du CHRISTIANISME. — Le développement des facultés humaines par V éducation élémentaire reposant sur Vamour et la foi, il en résulte tout naturellement qu'elle doit conduire à des pensées, à des sentiments et à des actes chrétiens»
Il va sans dire que la religion en elle-même « forme ni un commerçant, ni un industriel, ni un savant, ni un artiéte« Mais ce qu'elle ne donne pas, elle l'acliève, elle sanctifie ce qu'elle ne créé pas et hËnit ce qu'elle n'enseigne pas. Elle fortifie, développe et assure l'état d'âme
\i Uber die Idée der Elemeniarbildung^ §§ 86-90.
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qui élève, sanctifie, purifie et rend vraiment humain l'état du commerçant, de Tindustriel ou de tout autre.
La religion nous fait sentir profondément la partie matérielle, animale de notre chair et de notre sangi qui enveloppe, pour la perdre et retéiifdre, l'ëtincelîe divine qui l'anime et nous élève pour soutenir contre elle un combat sérieux et incessant.
Le développement des facultés intellectuelles ne suffit pas pour la vraie éducation morale^ parce qu'il dépend trop de rmfluence de la partie animale de notre nature; il ne conduit, pas, sans le concours d'autres facultés supérieures qui luttent contre l'élément animal de notre être, au développement de la nature pure et divine de notre être intérieur, il ne conduit pas à l'effort vrai, réel vers la perfection, ni à la perfection même, sans laquelle on ne saurait concevoir la vraie moralité. ^
Cet effort vers la perfection qui peut seul détruire en nous tout germe de conflijL^e peut être le résultat que de la recherche sérieuse ae l'àssfstancfi et de la grâce divines. La sincérité de cette recherche conduit sûrement à la piété et à la ^ière; mais la sincérité de la piété et de la pi'ière ne saurait se concevoir sans la sincérité de la foi en Dieu et de l'amour de Dieu. Tel est le lien étroit qui unit l'idée de VéducatLon élémentaire dans son essence avec l'esprit du christianisme,'&e sa foi divine et de son amour divin.
Aucun des moyens employés pour mettre en jeu les facultés communes à notre race, s'il procède des instincts matériels et charnels, au lieu de procéder de l'esprit et de la vie de notre êlre divin intérieur, ne peut être considéré comme un procédé élémentaire.
C'est encore par son lien étroit avec le christianisme que V éducation élémentaire se distingue de l'éducation du temps '.
PENSÉES DIVERSES
L'amour dans l'éducation. — Le Ternis mondain dans Téducation. — Des châtiments corporels. — De l'étude prématurée des sciences. — Valeur éducative des mathématiques, comparée à celle de la grammaire et des langues mortes. — De Tensergnement de l'histoire.
L'amour dans l'éducation. — L'amour n'est efficace pour Téducation des hommes qjie s'il est associé à la crainte, car ils doivent apprendre à détruire les Foûces et les épines ; et l'homme ne le fait jamais volontiers ni de lui-même, mais seulement paroe qu'il y est obligé et quand il y est habitué. Quiconque veut obtenir quelque chose des homi;|pes ou en faire quelque chose, doit dominer leur méchanceté, poursuivre leur fausseté et leur donner le frisson de la peur sur leurs chemins torlueux *.
Du vernis mondain dans l'éducation. — Pestalozzi reconnaît que son établissement ne donne pas ce vernis extérieur, pour lequel le coirlact du monde est nécessaire.
Tout établissement qui veut donner ce vernis, ces manières mondaines au d^étriment de la solidité du. savoir et de la personnalité du caractère est fondîereme|it mauvais.
D'ailleurs Pestalozzi conteste . que ce vernis soit si utile pour arriver dans le monde *.
Des CHATIMENTS coRPORELSi — Nous avous certainement tort, quand nous voulons combattre Texçitation des désirs matériels, d'attendre tout de la force *^des mots vides et de croire qu'il soit possible, en toutes circonstances, de diriger à notre gré la volonté de l'enfant sans avoir recours aux châtiments , par le^
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seules représentations verbales. Nous nous imaginons que nos s«atimfiBts d'humanité se sont élevés à une 4é,Hcat£^s^ qui ne nous permet plus dans aucun cas de songer au îno^en brutal et répugnant des coups : mais ce n'est pas la délicatesse de nos sentiments d'humanité, c'est notre faiblesse qui nous guide. Nous n'avons pas confiance en nous-mêmes, nous n'avons pas confiance en notreamour. C'est pourquoi nous craignons que l'enfant n'y A pas conliance non plus, et nous croyons qu'il ne découvre pas notre cœur quand nous le frappons.... Nous ne connaissons ni les conséquences de la force qui châtie dans l'amour, ni celles de la faiblesse qui recule devant le châtiment ^
De l'étude prématurée des sciences. — Dans toutes ^ les sciences en général (historiques, géographiques ou autres), qui ne sont pas purement élémentaires, il importe de distinguer la connaissance verbale de la connaissance réelle, 11 importe donc de distinguer l'étude proprement dite des sciences de l'enseignement prépa-. ratoire donné par des représentations sensibles et des exercices de mémoire.
Aussi y a-t-il très grand danger à introduire de ^ bonne heure les enfants dans le domaine ou même seulement dans le vestibule des sciences : le maître peut très facilement ne pas avoir conscience qu'il s'éloigne de la marche simple de la nature, et alors tout est perdu. Or il importe qu'il en ait toujours conscience, afin de réagir avec force contre les conséquences fâcheuses qui peuvent survenir.
Il ne doit d'ailleurs pas craindre ces écarts, lorsqu'il est sûr de la force de la direction générale, qui en prévient les inconvénients *.
Valeur éducative des mathématk^lf.s comparée a
celle de la grammaire et des LA.S'Ot'ES MORTES* — Le
Ibid.^ SS
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système d'éducation de l'esprit qui repose sur TAude de la grammaire et des langues mortes est un mauvais chemin qui ne peut guère profiter qu'à un individu par hasard, s'il ne s'y égare pas, tandis que^celui qui repose sur les exercices mathématiques est la vraie grande route par laquelle tous ceux qui ont de bonnes jambes et ne les ménagent pas sont sûrs d'arriver au but.
Les exercices élémentaires de mathématiques éveillent l'activité intérieure et Tintérêt sjiontan^aient actif — qui est la base de tout vrai développement de nos facultés — ehiez dix enfants, là où les j^xercices de grammaire et de langues mortes ne l'éveillent que chez m/i.
C'est pourquoi. Pestalozzi a choisi cette voie, et a fait des exercices mathématiques la base de l'enseignement dans son école ^
De l'enseignement de l'histoire. — Il est mauvais d'exposer à de jeunes enfants les faits historiques avec la relation des causes aux effets et l'appréciation des événements : on les habitue ainsi à porter des jugements sur les faits historiques et les actes des hommes, à un âge où ils sont encore incapables de le faire par leurs propres facultés, et, ce qui est plus grave, à awr conscience, à cet. âge d'innocence, de la perversité et de la violence qui régnent dans le monde. Il est bors de doute que rien n'est plus contraire à la marche naturelle de leur développement moral et intellectuel '.
INFLUENCE DE PESTALOZZI EN ALLEMAGNE ET PARTICULIÈREMENT EN PRUSSE
Intérêt des gouTernements allemands pour la méthode de Pestalozzi. — Organisation de l'enseignement primaire, préparée par Frédéric II. — L^éducation populaire et le relèvement de la Prusse — Les Discours de Fichte à la nation allemande. — Action de Nicolovius et de Stlvern. — Elèyes prussiens envoyés à l'institut de Pestalozzi. — Influence de Pestalozzi sur Herbart et sur Péducation allemande moderne.
C'est en Allemagne que les idées de Pestalozzi eurent l'influence la plus rapide et la plus étendue, et qu'elles furent le niieu;^ appliquées; on peut même dire que c'est surtout par là qu'elles^ pénétrèrent dans les autres pays. 11 est donc indispensable de connaître exactement cette influence^ et c'est à celle-là seulement qu'il nous paraît nécessaire de consacrer une étude un peu détaillée.
Les nombreux visiteurs venus dé l'Allemagne pour voir l'institut de Pestalozzi furent naturellement les premiers propagateurs de la 'méthode dans leur pays. L'un d'entre eux, Gruner, dont nous avons parlé précédemment *, prit à Francfort, en 1805, la direction d'une école pestalozzienne, et la conserva jusqu'en 1810 : c'est
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dans celte école que débuta Frœbel. A partir de ce moment, Francfort devint un des centres les plus importants du mouvement pestalozzien. A leur tour, les gouvernements allemands ne tardèrent {^s à s'ihtéresser aussi à la nouvelle méthode : c'est ainsi que le gouvernement bavarois, entre autres, avait envoyé àBurgdorf, en 1803, un jeune maître. Millier, qui ouvrit une école pestalozzienne à Mayence. Mais de tous les états allemands, ce fut la Prusse qui sumt avec I j plu s d'intérêt l'œuvre de Pestalozzi et qui ÎTevait en tirer le plus grand profit, comme elle avait déjà tiré le plus gr^nd profit du mouvement philanthropiniste.
Nous insisterons donc plus longuement sur l'influence des doctrines dé Pestalozzi en Prusse, qui fut énorme, et nous en exposerons les raisons historiques. ^ Comme pour l'enseignement secondaire, c'est/ à Frédéric II et à son ministre Zedlîtz que revient la gloire d'avoir prépai^é l'organisation de l'enseignement primaire en Prusse. Nous avons rappelé, dans Vlntroduciion, les services rendus par le philanthropiniste Rochow à la cause de l'instruction populaire ^ Il est intéressant de voir avec quelle sympathie, avec quelle passion même Zedlitz, frappé de la justesse des idées de Rochow, en suivit et en encouragea l'application, pour entrer dans les vues dé son maître, qui ne rêvait rien moins que d'enlever à l'Eglise la. direction des écoles. Dans une lettre ou le ministre félicitait Rochow d'avoir écrit des livres inr structifs pour les enfants de paysans, on lit notamment ce passage : « Permettez-moi de vous considérer coilime un homme qui, pour seconder les grandes vues du meilleur des rois, cât capable de m'aider puissamment dans la réforme de l'instruction de la jeunesse des campagnes, et qui a assez de patriotisme pour vouloir bien me prêter son concours. » Bien mieux, ce représentant d'une monarchie absolue ne craignait pas de reconnaître le principe de la gratuité et de l'dbli'gatiori clans les termes suivants :
Voir p. VI
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« Je croîs qa'il est très mauTaîs que Thabitaiàt du viil^^ soit obligé de payer poar rîiistraction.de s«^ yd a m î S j car le prix de Técole, si minime qu^il soit, est bien souvent, dans.ces temps malheureux, une raison qui empêche le paysan d'y envoyer ses enfants. Or, je voudrais que chaque enfant, à partir de Tâge de cinq ans, fût tenu de Fréquenter Técole, et que le pasteur n'en admît aucun à la communion avant qu'il eût acquis un certain degré d'instruction à déterminera » *
Zedlitz était encore d'accord avec Rochow^ pour donner aux paysans une éducation plus conforme a leur état et condamner les ^^inciennes méthodes d'enseignement populaii:e. Voici ce qu'il lui écrivait à ce propos : « Tout enseignement devant tendre, comme vous le cemarquez si justement, à éclairer les enfants des paysans en vue de leur profession future et à donner à leur intelligence une culture conforme à leur état, il est bien évident qu'un enseignement ainsi donné doit être infiniment plus péiiible que lorsque le maître d'école se contente de faire apprendre par cœur aux enfants une page du caté<:^ chîsme de Luther^. j> Enfin, deux ans plus tard, à propos d'une inspection qui lui avait donné l'occasion de constater une fois de plus la résistance du clergé, il écrivait encore àRochow : « 11 «st difficile de défricher le pays avec un tel attelage^. »
Malheureusement, Frédéric II n'eut pas le temps d'achever sa réforme, et sous le gouvernement réactionnaire de son successeur Frédéric-Guillaume II, il n'en fut naturellement plus question. Ce n^est qu'en 1798 que Frédéric-Guillaume 111, r^renant la tradition libérale du grand roi, remit à l'étude cette importante question de l'organisation de l'instruction populaire. « Il est temps enfin », écrivait-il à son ministre de Massow, « qu'on
• 1. Lettre de Zedlitz à Rochow, dp 7 janvier 1773. (Rochow, LiUerarische Korrespondenz^ édit. Jonas, 1885, n" 18, p. 28.)
Lettre du 11 avril 1775 {Ibid., n» 44, p
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s'occiTpe de doQner aux enfants des bourgeois et des paysans une éducation et une instruction appropriées ^ »
Le terrain était donc admirablement préparé pour recevoir le germe Jjécondant des idées de Pestalozzi : c'est en etfet à ce moment précis qu'elles pénétrèrent en Prusse. Dès 1792, Rochow lui-même écrivait à l'auteur de Léonard et Gertrude ces lignes enthousiastes : « Pestalozzi I Faust! Sages amis des hommes! Recevez ici l'expression publique de ma gratitude pour vos derniers travaux. Moi aussi je crois, comme vous, que l'humanité souffre de maux qu'on peut guérjr » *, En 1802, Gruner', s'appuVant sur les rapports élogieux parus dans les journaux allemands et surtout sur le rapport du deyen Ith, avait lancé un appel pressant à ses compatriotes pour les inviter à souscrire aux livres élémentaires de Pestalozzi *. Enfin Herbart avait publié en 1802 son écrit -intitulé : L'idée d'un ABC de l'intuition^ de Pestalozzi. '
Tint d'éloquents témoignages devaient forcément atti* rer l'attention du roi : « La méthode de Pestalozzi », écrivait-il à Gedike le 23 avril 1803, « dont oKrait tant l'éloge en ce moment^^a aussi attiré mon attention. » Et le roi pria Gedike de se rendre à Burgdorf pour étudier sur place la fameuse méthode et lui en faire un rapport. Nul ne' pouvait mieux s'acquitter de cette mission que Je réorganisateur de ^'enseignement secondairèjprussien'*. Malheureusement, il mourut avant d'avoir pu accomplir le désir du roi, le 2 mai 1803. Ce fut un autre envoyé prussien choisi par le ministre Voss, l'inspecteur d'écoles normales Jeziorowski, qui se rendit à Burgdorf, où il séjourna de la fin de juillet.au commencement d'oc-
1. Bruno Gcbhardt, Die Einfuhrung der Pestalozzischen Méthode in Preussen, Berlin, 1896, p. 8.
Voir p
4. Neue Berlinische Monatschrift^ 1803, vol. 9, pp. 147 et suiv.
5. Voir l'œuvre importante accomplie par ce pédagogue dans notre étude : La Réforme de l'éducation en Allemagne au XVIIP siècle ^ pp. 512 et suiv.
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tobre 1803- Malgré *<fn rappi-rt iarorAi-îe. ie roi fàt cependant d^aris qve rictrodsrtios de la DC'XzreDe mêdiode dans les écoles primaires serait prématurée, parce qn'fl craignait « que rinstroctiaa confiée aii:si pe fût trop étendue >, et qii*îl suffirait à ses yeux qae les enfants du peuple, destinés surtout aux traTau manueU, appnssent simplement, « en outre de l'is^tro^on morale et religieuse nécessaire, à lire, a écrire et â compter, et à chanter quelques Tienx cantiques bien choisis * >. Aussi n'autorisa- t-il tout d^abord l'application de la méthode pestalozzienne, concurremment arec celle du philanthropiniste Olivier *, que pour les éléres des écoles normales. Le ministre étant rcTenu â la charge dans un nouveau i^pport du 13 juin 1804, le roi accorda enfin, le 19 janvier suivant, l'aotorisation d'appliquer la méthode dans les écoles primaires, mais non d^une façon obligatoire.
Cette fois, ce fut du Conseil supérieur de Tinstruction publique [OberschtdkoUegium^ créé en 1787) que vint l'opp%ition. On s*appuva notamment sur le rapport de Soyaux ', qui faisait quelques sages réserves, pour discréditer les idées du pédagogue suisse. Pour mettre fin à ces discussions, il fut décidé qu'on attendrait le résultat de l'expérience autorisée pour les écoles de la Prusse méridionale, dont TÉtat avait pris possession. Pendant ce temps, un homme distingué, Klewitz, qui devînt plu3 tard ministre des finances, faisait paraître dans la Neue Berlinische Monatschrift *, un article très judicieux résumant les appréciations les plus connues sur la méthode
1. Ordre de cabinet du 31 décembre 1803. (Bruno Gebhardt, Dte Einfiïhrung^ etc., p. 11.)
2. Olivier, né en 1759 à la Sarra (Suisse française], mort en 1815, auteur de la méthode de lecture qui porte son nom, et qui fit alors grand bruit. Ce fut lui qui apprit à lire au roi de Prusse Frédéric-Guillaume IV. 11 avait été un des collaborateurs de Basedow au Philanthropinum de Dessau.(Pinloche, Z,a Réforme, etc., p. 156.)
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pestalozzîenne, et dans lequel, s'appuyant notamment sur les rapports ou écrits de Jeziorowski, d'Ith, de Herbart et de Soyaux, il s'efforçait de donner une critique impartiale de cette méthode, doni: les côtés faibles ne lui avaient pas échappé. Enfin, un des visiteurs de l'institut de Burgdorf," Plamann, avait obtenu Fautorisation d'ouvrir à Berlin en 1805 une école pestalozzienne, qui jouit d'une grande vogue jusqu'en 1830.
Les événements de 1806, en arrêtant brusquement la réorganisation commencée, devaient mieux que toutes les discussions en démontrer la nécessité urgente et en provoquer l'achèvement. « VÉtat », disait en effet le monarque vaincu à léna, « doit regagner par les forces intellectuelles ce qu'il a perdu en forces physiques. » >■/ Ce fut le philosophe Fichte, l'ardent apôtre de l'indépendance, qui se chargea de développer cette parole mémorable dans ses Discours à la nation' allemande *, dont le principal objet était de démontrer que le salut de l'Allemagne était désormais dans l'éducation nationale. Or, la réforme de l'enseignement secondaire, grâce au mouvement philanthropiniste, était accomplie ; la neutralité religieuse de l'école, réclamée si vivement par Basedow, était légalement reconnue et les écoles de tous ordres déclarées institutions de l'Etat par le code prussien de 1803 ^. L'œuvre du grand Frédéric, qui avait, lui aussi, rêvé d'établir cette éducation nationale, était donc réalisée en partie : mais l'enseignement primaire restait à organiser. C'est sur ce point que Fichte appuya de toute la force de son éloquence. « On va nous faire une constitution », dit-il, « nous indiquer nos alliances et l'emploi de nos forces... il n'y a que l'éducation à laquelle on n'ait pas songé. » Et, se demandant sur quelles bases devait s'appuyer « la nouvelle éducation », c'est-à-dire l'éducation nationale, il répond sans
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hésiter : « Sur la méthode d'instruction inventée et proposée par Henri Pestalozzi, et dont l'application s*est déjà faite avec succès sous ses yeux. » Pourquoi? Estce peut-être à cause de la nouveauté des procédés de cette éducation? Nullement : c'est parce que « le but essentiel de Pestalozzi a été d'élever le peuple et d'effa-» cer toute différence entre la classe populaire et la classe cultivée, parce que ce n'est pas seulement l'éducation populaire qui est ainsi réalisée, mais bien Véducation nationale^ et que la doctrine de Pestalozzi a assez de puissance pour aider les peuples et l'espèce humaine tout entière à sortir de l'état misérable dans lequel ils croupissent *. » Et il n'hésite pas à mettre Pestalozzi à côté de Luther.
Ces paroles ne devaient pas être perdues. Dès ce moment, le nom de Pestalozzi fut identifié avec l'idée de la régénération nationale, et ses œuvres furent lues plus avidement que jamais. On raconte que la reine Louise fut si émue par la lecture de Léonard et Gertrude, qu'elle voulait aller voir personnellement Pestalozzi pour le remercier au nom de l'humanité *. C'est à ce moment éminemment favorable que deux des plus fervents disciples de Pestalozzi, Nicolovius et Sûvern ^, entrèrent au ministère de l'intérieur pour y diriger les affaires de l'instruction publique, qui y étaient alors rattachées*. Dès lors, la méthode pestalozzienne ne rencontra plus de résistance, et, à partir de ce moment, elle régna en maîtresse dans les écoles de Prusse. D'autre part, le gouvernement envoyait, comme nous l'avons vu *, des élèves-maîtres à Pestalozzi et décidait la création de deux écoles normales.
Voici en quels termes le ministre Stein, par ordre de
Voir p
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cabinet du 6 janvier 1809, fixa les principes fondamen- ,taux de la réorganisation de l'instruction primaire :
« 1° L'éducation et l'instruction scolaires sont affaires de l'État;
a 2» Le but des écoles primaires n'est pas de donner la science, mais de former le jugement, le bon sens, l'esprit moral et religieux ;
« 3° Pour les parties de la religion spéciales à chaque confession, l'enseignement sera réservé de préférence à l'ecclésfastique du lieu;
« 4° Les maîtres d'école devront se préparer à leur profession ;
« 5° On devra veiller particulièrement, à l'extérieur comme à l'intérieur, à la propreté et à la salubrité des locaux scolaires et à la fréquentation régulière de l'école ».
(Suivent quelques prescriptions particulières relatives à la surveillance des écoles ^)
11 importe de remarquer que ce n'était pas -le côté extérieur de la méthode qui séduisait le plus les réorga- " nisatejirs de l'école primaire prussienne. A cet égard, les instructions données par Siivern aux jeunes gens envoyés à Yverdon sont tout à fait caractéristiques. « Ce n'est pas précisément », dit-il, « le côté mécanique de la méthode que vous devez apprendre là-bas : cela, vous pouvez le faire ailleurs, et ce ne serait pas la peine de faire tant de frais. Votre but principal ne doit pas êlre non plus d'en briser l'écorce extérieure pour en goûter l'amande et eA pénétrer l'esprit. Non, mais vous devez vous réchauffer a ce feu sacré qui brûle dans le sein de cet homme plein de force et d'amour, dont rœuvi*e est restée bien au-dessous de ce qu'il voulait primitivement, de ce qui était l'idée essentielle de sa vie, et dont la méthode n'est qu'un faible produit. Il faut vous abandonner sans idée préconçue à la vie et à l'activité pédagogique qui régnent là-bas comme nulle part, qui pro-
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dnisent chaque jour des phénomènes nouveaux et înléressants et attirent les visite^ les plus importantes -"'U faut laisser agir sur vous la magnifique et puissante nature pendant la belle période où vous êtes encore le plus sensibles à ses impressions. Et e'est sous Tinfluence commune de cette action de la nature et 4u personnel, entants et adultes, feunis en un cercle sacré à rinstitnt, que devra s^enflammer en vous la moindre étincelle du cœur et de Fesprit qui pourrait être encore endormie; et cette influence devra vous entourer jusqu'à ce qu'elle ait touché le fond de votre âme et vous ait amené à vous trouver vous-même et à reconnaître cette vérité : que l'homme n'est pas autre chose qu'une nature simple qui se développe dans chaque individu de la façon la. plus variée Une fois que vous aurez reçu. cette consécration pédagogique, renseignement en tant que simple enseignement disparaîtra pour vous; vous le verrez dans le rapport logique de ses parties nécessaires, de leur influence réciproque, et de l'action de chaque objet particulier sur le tout, qui s'appelle ; V/iomme, lequel n'est lui-même qu'un rayonnement de la force originelle du monde, qui est la dwinité. Vous aurez " atteint la perfection quand vous aurez vu clairement que l'éducation est un art, et Tart le plus sublime et le plus saint de tous, et dans quel rapport elle se trouve vis-àvis du grand art de l'éducation des peuples, avec lequel même elle ne fait qu'un — N'oubliez pas que les éléments, dans toutes les sciences, sont loin d'être le plus facile, que la connaissance approfondie d'une matière est indispensable pour pouvoir l'adapter à l'enseignement de l'école — Le côté caractéristique de la méthode de Pestalozzi, c'est qu'elle est aussi féconde pour l'éducation scientifique et industrielle que profitable à la culture humaine'.... »
Les jeunes gens envoyés à Yverdon contribué' naturellement aussi, à leur retour, à répandre de pJ
Bruno Gebhardt, Die Einfûhrungy etc
plus la méthode pestulozzienne en Prusse. En outre, le gouvernement ouvrit, le 15 mars 1809, une école normale centrale a l'orphelinat de Konigsberg, sous la direction de Zeller. Mais, comme le déaixait Siivern, ce fut moins l'application mécanique que l'esprit de la méthode qui prévalut dans cette école. Il n'y eut pas besoin d'une longue expérience pour faire rejeter certaines pratiques auxquelles Pestalozzi attachait évidemment trop d'importance, telles que les exercices sur les rapports démesure et les tableaux des nombres. En revanche, on s'appliqua à conserver la partie féconde de l'idée de Pestalozzi, c'est-à-dire, suivant les termes mêmes de Zeller, « à instruire l'élève de telle manière qu'il apprît à développer graduellement et jusqu'à la perfection, d'après sa propre nature, avec une activité consciente et indépendante, chaque objet du savoir et du pouvoir, depuis les premiers éléments ».
Enfin, pendant longtemps on ne l'a pas assez remarqué *, Tun des propagateurs les plus actifs de la doctrine de Pestalozzi en Allemagne fut Herbart lui-même. Si l'on songe en effet que ce philosophe, séduit dès le début par les idées de Pestalozzi sur V intuition , qu'il commenta aussitôt *, et sur le processus naturel de l'en-* seignement, devait édifier sur cette' base ce qu'on a appelé en Allemagne la pédagogie scientifique, ce que nous appelons plus justement la science de V éducation, que Pestalozzi avait entrevue ^ et dont personne aujourd'hui ne conteste plus l'existence et l'importance, on ne saurait méconnaître que c'est là un titre de gloire qui, à lui seul, suffirait déjà pour immortaliser l'œuvre et le nom de Pestalozzi. C'est dans ce sens que peut se justi-
1. C'est le mérite de M. Theodor "Wiget d'avoir le premier appelé l'attention sur ce fait capital, dans son ouvrage intitulé : Pestalozzi und Herbart, Dresden, 1891-1892, auquel on regrette de ne pas voir une conclusion.
DANS LES AUTRES PAYS
fier jusqu'à un certain point le mot célèbre de Mager : Pestalozzi doit être étudié dans Herbart,
De nos jours, en dehors de l'école herbartienne, c'est surtout à Diesterweg, qui mérita d'être appelé « le maître des instituteurs allemands », et à Dittes, le champion de l'émancipation de l'école populaire en Autriche, que revient le mérite d'avoir fait profiter l'enseignement primaire, chacun dans leur paySy de tout ce qu'il y avait de bon et d'applicable dans les doctrines de Pestalozzi.
INFLUENCE DE PESTALOZZI DANS LES AUTRES PAYS
Dans les autres pays, l'influence immédiate de Pestalozzi se borna à des tentatives isolées, s'appliquant presque exclusivement à l'imitation des procédés extérieurs de la méthode, tels que les leçons de choses. En France, après l'essai infructueux qu'il avait tenté personnellement pour faire connaître sa méthode lors de son voyage à Paris *, un de ses disciples, le philosophe Maine de Biran, ouvrit en 1808, à Bergerac, sa "ville natale, où il était alors sous-préfet, une école pestalozzienne sous la direction de Barraud, jeune maître envoyé par Pestalozzi '^. Bien que l'école ait subsisté jusqu'en 1881, on peut dire qu'elle ne fut guère autre chose qu'un pensionnat, et n'eut aucune action pédagogique ^. Dès 1809, Stapfer constatait l'échec de Maine de Biran, dans une lettre à Pestalozzi, où on lit cette conclusion : a Aussi, pour le moment, ne vois-je aucune
Voir p
3. Voir rbistoire de cette école dans la Revue Pédagogique du 15 avril 1893, article de M. Pauliel.
possibilité, pas même Tombre d'une probabilité, d'acclimater la méthode en France *. »
En Espagne, le Soleurois Voitel réussit à fonder, en 1805, une école pestalozzienne à Madrid, et à faire ouvrir à Santander une école normale. En 1806, le gouvernement créa par décret, à Madrid, une école appelée Real Instituto Pestalozziano Militar, avecVoitel pour directeur, et deux instituteurs envoyés par Pestalozzi. Les événements politiques amenèrent la suppression du Real Instituto en 1808, et, sous la domination napoléonienne, il ne fut plus question, naturellement, de la méthode de Pestalozzi.
A Copenhague, une école fut également ouverte au retour des deux instituteurs Strômet Torlitz, qui avaient été envoyés à Burgdorf en 1803 par le gouvernement danois ^. L'expérience fut jugée peu concluante. On trouva que l'enseignement avait un caractère trop mécanique, et l'établissement fut fermé en .1806.
Telles. furent, a^ec deux ou trois autres essais isolés, les principales tentatives faites dans le reste de l'Europe pour appliquer les idées de Pestalozzi. Toutes furent malheureuses, et l'on peut dire que l'Allemagne fut la première et pendant longtemps la ^ seule nation qui ^ût en tirer ce qu'il y avait de bon et en saisir le véritable esprit. Ce n'est que beaucoup plus tard, et grâce certainement à son exemple, que les autres nations', nolamment la France, l'Angleterre et les Etals-Unis, purent faire profiter peu à peu leur enseignement des procès que le grand pédagogue avait voulu réaliser, sans d'ailleurs y réussir lui-même.
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